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Le dessin qui ome la couverture est attribué au peintre iranien 
Riza Abbasi et daté de 1630. Il représente un homme agenouillé 
qui se couvre de son manteau, comme se couvre d’un voile 
impénétrable aux yeux du profane le «secret» {sirr) sur lequel 
est fondée la «certitude» de la foi. 


L’AGENCEMENT CORANIQUE 
DES CHAPITRES DE LA CINQUIÈME SECTION 
DES «CONDESCENDANCES» 

DES FUTÛHÂT AL-MAKIYYA i 


Présentation 

Le Coran est le fondement et la source de l Islam, comme le prin¬ 
cipe du soufisme (taçawwuf), de sa doctrine et de sa voie de réalisa¬ 
tion, L'enseignement d'ibn Arabi, et particulièrement son œuvre 
majeure, Les Illuminations de la Mecque (futûhât al-makiyya), est 
entièrement ordonné par le verbe Coranique, comme il l'indique lui- 
même dans le chapitre 366 de cet ouvrage : « Tout ce que nous avons 
dit, en assemblée et dans nos écrits, provient exclusivement de la pré¬ 
sence spirituelle du Coran et de ses trésors.., ». 

C'est l'architecture symbolique de la cinquième section des futûhât 
que présente M. Meftah dans l'étude suivante. Cette section est celle 
des «condescendances» ou «rencontres à mi-chemin» (munâzalât). 
Elle comprend 78 chapitres dont chacun correspond à un verset d'une 
sourate coranique. 

La «condescendance (munâzala)» est un mode de connaissance 
spirituelle caractérisé par le double mouvement de l'élévation de la 
conscience de l'initié vers la présence divine et de la descente réci¬ 
proque de celle-ci vers lui, la «rencontre» s'effectuant dans un degré 
intermédiaire (barzakh). Chaque munâzala constitue le dévoilement 


1. [Présentation, traduction de Tarabe et notes par D. Toumepiche]. 
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particulier d'une connaissance (reçue sous la forme verbale d'un 
«discours») qui est celle du verbe divin exprimé par le verset qui lui 
est associé. 

Comme l'explique l'auteur, «la munâzala comprend quatre par¬ 
ties : l'ascension du serviteur, la descente depuis la théophanie sei¬ 
gneuriale, la rencontre médiane où l'on reçoit le discours, ensuite le 
retour du serviteur à l'endroit d'où il est parti, revêtu du manteau des 
significations de ce discours». 

Ces parties sont autant d'étapes dans le processus de la connais¬ 
sance réalisée par la munâzala. C'est également suivant ce symbo¬ 
lisme quaternaire qu 'est organisé l'ensemble de la cinquième section, 
ses 78 chapitres étant ainsi rattachés à quatre groupes de sourates 
consécutives telles qu 'elles sont rangées dans le recueil coranique. 


Les ouvertures coraniques des chapitres 

DE LA CINQUIÈME SECTION DES FUTÛHÂT AL-MAKIYYA 
CONSACRÉE AUX «CONDESCENDANCES {MUNÂZALÂT)» 

Le sheikh commence cette section par le chapitre 384 qui est consa¬ 
cré à la connaissance des « condescendances oratoires (munâzalât khi- 
tâbiyya)» et qui procède de la parole coranique: «Il n'y a pas 
d'homme auquel Allâh ne parle par inspiration ou de derrière un 
voile»^. Viemient ensuite 78 chapitres comprenant chacun une condes¬ 
cendance (munâzala), depuis le chapitre 385 jusqu’au chapitre 461. 

L’examen approfondi de chaque munâzala révèle que c’est une 
interprétation de la signification d’un verset coranique déterminé, 
qyêal-haqq^ a dévoilée à l’authentique dévot du Coran tourné vers la 


2. Cor. XXVI, 51. 

3. al-haqq est un des principaux noms divins en Islam. Le nom al-haqq est sou¬ 
vent employé pour désigner le Principe suprême Allâh en tant que «vérité abso¬ 
lue», suivant le sens du mot haqq : «vérité, réalité, droit, rectitude... ». On peut 
le traduire approximativement de différentes façons comme « Vrai principiel. 
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présence de son Seigneur. La question est donc de savoir à quelles sou¬ 
rates appartiennent les versets de ces condescendances mentionnées 
par le sheikh dans cette cinquième section des futûhât, et comment 
elles sont classées. Mais avant de répondre, voyons la définition de la 
munâzala donnée par le sheikh dans le chapitre 384 des futûhât : 
«Sache que la munâzala est ici l'opération de deux agents, car c'est 
une condescendance à partir de deux éléments, chacun cherchant 
l'autre afin de descendre vers lui ou par lui, comme on voudra, pour 
se rencontrer au cours de ce cheminement dans un lieu déterminé. 
[C’est cette opération] que l'on appelle munazâla^, à cause de la 
recherche effectuée par chacune des parties. Cette munâzala est en 
vérité une ascension pour le serviteur. Si on l'appelle munâzala^, c'est 
seulement parce que, par cette ascension, il cherche à arriver (nuzûl) 
à al-haqq. Allâh dit dans le Coran : la bonne parole monte vers 

Lui et II élève l'action droite... ". C'est la monture céleste (burâq) par 
laquelle il voyage jusqu 'à Lui, et par laquelle il arrive^ à Lui. Le Très- 
Haut parle de Lui-même dans le propos suivant de l'envoyé d'Allâh : 
''Notre Seigneur descend chaque nuit au ciel de ce bas-monde... ". Il 
se qualifie Lui-même comme descendant vers nous. C'est [de la part 
èêAllâh'] la descente d'un principe divin (haqq) vers sa créature 
(khalq), et de notre part, celle d'une créature vers un principe divin. 
Car ni l'élévation et la grandeur ne nous appartiennent, et pas davan¬ 
tage l'indépendance à Son égard. Notre qualité est la petitesse et la 
dépendance envers Lui, tandis qu 'Il possède les qualités de grandeur 
et d'indépendance... 


Vérité divine, etc. » Mais pour préserver son originalité, ce nom sera repris tel quel 
dans la suite du texte. 

4. La munazâla ainsi entendue étant une sorte de «condescendance» dans le sens 
de descente réciproque, ou de «rencontre à mi-chemin» entre les deux parties 
allant Tune vers l’autre. Les condescendances oratoires sont donc celles où la 
divinité se manifeste par la parole. 

5. Le mot munâzala est dérivé de la racine nazala qui a le sens de «descente», 
tandis que le mot çu ud, rendu ici par « ascension » dérive de la racine ça Hda qui 
signifie au contraire : «monter, s'élever». 

6. Le verbe utilisé ici est nazala bi, c’est-à-dire descendre dans le sens de «venir 
dans un lieu, ou chez quelqu 'un afin d'être reçu par lui». 
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Du point de vue principiel, c 'est par Lui que nous descendons vers 
Lui, et c 'est aussi par Lui qu ’Il descend vers nous. Qu ’il s'agisse d'une 
condescendance ou d’une descente complète, [AllâK] est le locuteur 
(al-mutakallim) et l’auditeur (sâmi ‘), c 'est par Lui-même qu ’Il connaît 
ce qu ’Il dit. Il entend celui qui occupe cette station, et personne d’autre 
que Lui n’entend Sa parole. Et puisque c’est Lui le principe, nous 
n 'existons que par Lui. La branche se développe en ayant la forme du 
tronc, tandis que c’est dans les branches qu’apparaissent les fruits et 
qu’on recueille les bienfaits, de sorte qu’elles sont l’endroit où se 
trouvent les choses recherchées (hawâ ’ij). Il n’y a que Lui... 

Sache que Le Vrai principiel ne parle et ne s'adresse à ses servi¬ 
teurs que derrière le voile d'une forme (çûra) dans laquelle II se mani¬ 
feste à eux, cette forme étant pour Lui à la fois un voile derrière lequel 
Il se tient et une indication à Son sujet. De même, quand l’âme douée 
de parole s'adresse à une autre, elle le fait en se tenant derrière le 
voile constitué par la forme extérieure du corps humain, au moyen de 
l’organe de la langue et de son langage, bien que l’âme soit manifes¬ 
tée comme créature, selon ce que nous avons déjà expliqué à son sujet. 

Qu 'en est-il alors du Créateur ? Il n 'actualise les demeures spiri¬ 
tuelles (manâzil) dans les condescendances oratoires qu’au moyen de 
formes. [Ces formes] tirent des vérités et des secrets spirituels une 
sorte de traduction, ce sont les langues du verbe proféré (fahwâniyya). 
Les condescendances s'étendent de la Nuée primordiale (al- ‘amâ ’) à 
la terre, en comprenant ce qui est entre les deux. Quand la forme se 
sépare de la Nuée et que la forme humaine intérieure se sépare de la 
terre, et qu 'elles se rencontrent ensuite, c 'est une condescendance. Si 
[cette forme humaine] parvient à la Nuée, ou que l'Ordre divin lui par¬ 
vient alors qu 'elle est sur la terre, il s'agit d'une descente et non d'une 
condescendance. Et le lieu où se produit la rencontre est alors une 
demeure spirituelle (manzil). 

On appelle cette présence (hadra), par laquelle le serviteur choisi 
par Allâh reçoit le discours divin, présence de l’éloquence (lasan). 
C’est par ce moyen qu’Allâh a parlé à Moïse. Ne vois-tu qu’il s’est 
manifesté à lui dans la forme dont Moïse avait besoin ? [c’est-à-dire le 
feu]. C’est de [cette présence] que l’envoyé d’Allâh a reçu “les 
sommes des paroles (jawami ‘ al-kalim) ”. [La divinité] a réuni pour lui 
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dans cette présence toutes les formes du monde manifesté. Les noms de 
ces formes constituent la science d’Adam, tandis que les principes 
essentiels (a yân) [de ces formes], ensemble avec les noms reçus par 
Adam, reviennent à Muhammad. Adam fait partie des humains des 
temps primordiaux (al-awwalîn) dont Allâh a donné la science à 
Muhammad qui dit à son sujet qu 'Allâh lui a accordé “la science des 
premiers et des derniers”. C’est [aussi par cette présence] qu’Allâh 
apporta à David la sagesse et le jugement sûr^. Toutes les écritures 
sacrées émanent de cette présence. C’est encore par cette présence 
qu 'Allâh a dicté au Calame suprême ce qu ’il a écrit sur la Table gar¬ 
dée. Les paroles du monde manifesté dans sa totalité, aussi bien le 
visible que l'invisible, procèdent de cette présence. Tout est le verbe 
d’Allâh. C’est la présence primordiale. La première chose venant 
d’Allâh qui s’applique aux possibles lors de leur existenciation est la 
parole : “sois (kun) l”. Ce discours [divin] perce les oreilles des pos¬ 
sibles. Leur invocation finale dans le paradis, qui est : “Louange à 
Allâh le Seigneur des mondes ”, intervient quand Allâh dit aux gens du 
paradis : “Je suis satisfait de vous, et Je ne serai jamais en colère 
contre vous”. Sans le souffle du Tout-Compatissant (nafas al-rahmân), 
les paroles ne manifesteraient pas les essences des possibles». 

Dans la préface du livre des «interprétations (tarâjim)», le sheikh 
résume la signification de la «condescendance» en disant: «Les 
formes des rencontres oratoires connues par ceux qui suivent la doc¬ 
trine de l’unicité se caractérisent par l’émergence du centre subtil 
(latîfa) de l’être humain, séparément de la pensée rationnelle, afin de 
chercher ce qu ’il ignore [ééAllâh} à part la relation conditionnée que 
l’être établit avec Lui. Lorsque cet intellect (‘aql)^ descend dans une 
présence spirituelle (hadra), c 'estpar un rapprochement, ou un dévoi¬ 
lement, ou parce qu 'un nom divin se manifeste à lui, selon les secrets 
que contient ce nom divin. Qu ’\Allâh} lui accorde [la connaissance] à 
la mesure de son esseulement, de la correction de son aspiration, et de 


1. façl al-khitâb : La parole claire et distincte, la sentence juste, ou « la parole 
tranchante» (traduction de Michel Vâlsan) ; cf. Cor. XXXVIII, 20-sqq. 

8. L’intellect est ici une autre désignation de la «faculté supra-individuelle 
humaine (latîfa insâniyya) distincte (mujarrada) de la pensée (fikr)» dont il a été 
question plus haut. 


5 







l’impeccabilité de son cheminement spirituel ! Puis il retourne au 
monde de son être propre (‘âlam kawnihi), soit par une science de son 
Seigneur par son Seigneur [d’ordre principiel], soit par Sa théophanie 
cosmique. Ensuite il effectue une autre descente. C 'est toujours ainsi. » 

D’après ce texte, il apparaît clairement que la munâzala comprend 
quatre parties ; l’ascension du serviteur, la descente de la théophanie 
seigneuriale, la rencontre médiane où l’on reçoit le discours, ensuite le 
retour du serviteur à l’endroit d’où il est parti, revêtu du manteau des 
significations de ce discours. L’examen approfondi des 78 chapitres 
des munâzalât révèle qu’ils correspondent à une partition, dans la 
mesure où l’agencement des sourates constitue les signes de ces 
condescendances, conformément à cette division quaternaire, comme 
nous allons le voir maintenant. 

L’ouvrage du sheikh qui se rapproche le plus de cette section [des 
condescendances} est le Livre des interprétations (kitâb al-tarâjim) 
que nous avons mentionné plus haut. Il se compose d’une préface, dans 
laquelle il expose la signification des condescendances, suivie de 69 
chapitres contenant chacun une interprétation qui relève de la finesse 
intellectuelle ou de l’allusion subtile. Leur analyse minutieuse montre 
clairement que les 70 chapitres de ce livre des «interprétations» ren¬ 
voient à un nombre identique de sourates coraniques, en partant de la 
sourate Les degrés {al-ma ‘ârij), correspondant à la préface, puis en 
remontant à travers les sourates selon leur ordre de succession normal 
dans un exemplaire du Coran, depuis la munâzala des versets de la 
sourate Celle qui doit venir (al-hâqqa) \y«interprétation de la domi¬ 
nation (al-qahr)»] jusqu’à la munâzala de la sourate liminaire al- 
fâtiha [«l’interprétation de la connaissance du manteau (al-ridâ’)»]. 
Cette montée coranique part de la sourate Les degrés, à laquelle le 
sheikh fait allusion dans le chapitre inaugural de la section des condes¬ 
cendances, c’est-à-dire le chapitre 384 des futûhât où il fait mention 
aux versets 7 et 8 de la sourate Le mont {al-tûr) : « Certes le châtiment 
de ton Seigneur est effectif. Il n’y a personne qui puisse le repous¬ 
ser»^, faisant allusion aux versets initiaux de la sourate Les degrés : 
« Un questionneur a demandé un châtiment effectif pour les infidèles, 


9. Cor. LU 7-8. 
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que personne ne peut repousser, et qui vient d’Allâh, le possesseur des 
degrés. Les anges et l’esprit montent vers Luhfi^. Le nombre de 70 
chapitres correspond aux 70 sourates depuis Les degrés jusqu’à la 
Jâtiha. Ce nombre est mentionné dans le verset 32 de la sourate Celle 
qui doit venir, qui vient après la sourate Les degrés, et à laquelle cor¬ 
respondent la première interprétation et sa munâzala, tant dans le Livre 
des interprétations que dans la cinquième section des futûhât. C’est Sa 
parole : «Ensuite, attachez-le à une chaîne de 70 coudées» '2. 

Il y a là des indications claires montrant que les chapitres du Livre 
des interprétations se rapportent à ces sourates, comme l’attestent les 
exemples suivants ; 

- la sourate Le royaume correspond au chapitre de « / ’interprétation 
de la Grandeur divine (al-kibriyâ ’) » ; 

- la sourate Le Tout-miséricordieux correspond au chapitre de 
«l’interprétation de l’Assise divine» ; 

- le verset 29 de la sourate Qâf ; «... Je ne suis pas injuste envers 
les serviteurs» correspond au chapitre de «l’interprétation de la sei¬ 
gneurie» ; 

- le verset 10 de la sourate La victoire : «Ceux qui font le pacte 
avec toi font seulement le pacte avec Allâh... » correspond au chapitre 
de « l ’interprétation de l ’alliance (bay ‘a) » ; 

- la sourate Muhammad correspond au chapitre de « / ’interprétation 
de la perfection » ; 

- la sourate La consultation correspond au chapitre de «l’interpré¬ 
tation de la délibération » ; 

- la sourate Celui qui pardonne correspond au chapitre de « / ’inter¬ 
prétation du pardon » ; 

- la sourate Celles qui sont en rang correspond au chapitre de 


10. Cor. LXX 1-4. 

11. En remontant de la sourate LXX à la sourate initiale du Coran, la sourate Celle 
qui doit venir étant la 69®. 

12. Cor. LXIX 32. 
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«l’interprétation de la première rangée» ; 

- la sourate Les fourmis correspond au chapitre de « / 'interprétation 
des animaux » ; 

- la sourate Les poètes correspond au chapitre de « / 'interprétation 
de la poésie» ; 


Cependant, on trouve dans le Livre des interprétations 70 chapitres, 
tandis que la cinquième section des futûhât en contient 78, la diffé¬ 
rence étant donc de 8 condescendances, c’est-à-dire la partie corres¬ 
pondant au retour du serviteur dans le monde après la réception du dis¬ 
cours divin lors de la rencontre. Ce sont les sourates consécutives 
depuis celle de jusqu’à celle intitulée Celles qui sont envoyées 13. 

Cette analogie entre le Livre des interprétations et la section des 
condescendances dans les futûhât, malgré l’importante différence de 
l’ordre des sourates, est à notre avis une indication indiscutable de la 
justesse de l’ordonnancement que nous allons maintenant examiner en 
détail. 

Il y a parfois une concordance parfaite dans l’intitulé de la munâ- 
zala ; par exemple : 

— le chapitre 385 est la munâzala : «Celui qui est méprisant l’em¬ 
porte», correspondant à «l’interprétation de la domination», sourate 
Celle qui doit venir ; 

— le chapitre 387 est la munâzala de «l’humilité de la Grandeur 
[divine] (kibriyâ’)», correspondant à «l’interprétation de la 
Grandeur», sourate Le royaume ; 

— le chapitre 392 est la munâzala : « Celui qui est compatissant, 
Nous serons compatissant envers lui», correspondant à «l’interpréta¬ 
tion de la justice», sourate Le vendredi 1^ ; 


13. Les sourates Noé et Celles qui sont envoyées sont respectivement la 71® et la 
77® du recueil coranique. 

14. Cor. LIX. 

15. Cor. LXVII. 

16. Cor. LXII. 
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- le chapitre 400 est la munâzala : «À celui qui se montre à Moi, Je 
reste caché», correspondant à «l’interprétation de ce qui est caché 
(bâtin) », sourate La lune ; 

- le chapitre 404 est la munâzala : « Celui qui fait souffrir mes 
sujets...», correspondant à «l’interprétation de la souveraineté 
(siyâda)», sourate Qâf^^ ; 

- le chapitre 410 est la munâzala : «Certes, tout revient à ton 
Seigneur»^^, correspondant à «l’interprétation de: “Certes, tout 
revient à ton Seigneur”», sourate Les croyants; 

- le chapitre 413 est la munâzala : «Celui qui me demande ne sort 
pas de Mon Décret», correspondant à «l’interprétation du décret 
divin», sourate TâHâ^^ ; 

- le chapitre 418 est la munâzala : «Celui qui ne comprend pas, 
aucune chose ne lui parvient», correspondant à «l’interprétation des 
compréhensions (fuhûm) », sourate Al-hijr^^ ; 

- le chapitre 423 est la munâzala : « Celui qui est jaloux de Moi ne 
M’invoque pas», correspondant à «l’interprétation du rappel 
(dhikr)», sourate Jonas^^ ; 

- le chapitre 425 est la munâzala : « Celui qui me demande la 
science. Je détourne de Moi son regard», correspondant à «l’interpré¬ 
tation du renvoi (çarf», sourate Le butin'^^ ; 

- le chapitre 426 est la munâzala du secret ; «... Lumière ! comment 
Le verrai-je ?», correspondant à «l’interprétation de la lumière, d’où 
vient-elle ?», sourate limbes^^ ; 


17. Cor. LIV. 

18. Cor. L. 

19. Cor.LIII, 42. 

20. Cor. XXIIl. 

21. Cor. XX. 

22. Cor. XV. 

23. Cor. X. 

24. Cor. VIII. 

25. Cor.VIL 
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- le chapitre 427 est la munâzala de «...à la distance de deux 
arcs», correspond a «/ interprétation de la mesure de la proximité», 
sourate Les troupeaux^^ ; 

- le chapitre 428 est la munâzala de «l’investigation au sujet des 
deux identités (inniyyatayn)», correspondant à «l’interprétation de 
l’investigation (istifhâm)», sourate La table servie'^'^ ; 

— le chapitre 429 est la munâzala de : « Celui qui s ’humilie devant 
Notre Majesté, Je descends vers lui», correspondant à «l’interpréta¬ 
tion de la récompense», sourate Les femmes ; 

— le chapitre 430 est la munâzala : «Lorsque Je te rends perplexe, 
Je te fais parvenir jusqu’à Moi», correspondant à «l’interprétation du 
guide», sourate La famille d’Imrân'^^ ; 

— le chapitre 431 est la munâzala : « Celui que J’ai voilé. Je l ’ai 
voilé», correspondant à «l’interprétation du voile», sourate La 
vache; 

- le chapitre 432 est la munâzala : «Je ne porte d’autre manteau 
que toi», correspondant à «l’interprétation du manteau», sourate 
liminaire al-fâtiha. 

Les quatre étapes des condescendances 

L’étude minutieuse des condescendances et leurs rapports étroits, 
comme il ressort de ce qui précède, en particulier avec les chapitres du 
Livre des interprétations, et aussi avec le Livre des contemplations, les 
chapifres de la section des demeures spirituelles (manâzH) du livre des 
futûhât, ainsi que certains paragraphes de son chapitre 559, montrent 
clairement que les chapitres de ces condescendances s’inscrivent dans 
quatre étapes, chacune d’entre elles étant en correspondance avec un 


26. Cor. VI. 

27. Cor.V. 

28. Cor. IV. 

29. Cor. III. 

30. Cor. II. 


10 


groupe de sourates consécutives dans le recueil coranique. 

Il y a pour chaque condescendance un verset déterminé d’une 
sourate bien définie, selon l’ordre suivant : 

- la première étape correspond à l’ascension de celui qui est 
concerné par la munâzala. Elle part de la condescendance de la sourate 
Celle qui doit venir (chapitre 385) qui se trouve directement au-dessus 
de la sourate Les degrés, et remonte à travers 20 sourates consécutives 
pour s’achever au sommet du qâf c’est-à-dire la condescendance de la 
sourate Qâf (chapitre 404). 

- la deuxième étape correspond à la descente théophanique sei¬ 
gneuriale. Elle commence à la condescendance du sanctuaire du cœur 
fidèle dans la sourate Le récit^^ (chapitre 405), et remonte à travers 28 
sourates consécutives pour se terminer par la condescendance de la 
plus haute des demeures muhammadiennes et leur source synthétique, 
à savoir la condescendance de la sourate liminaire al-fâtiha dite «Les 
sept redoublées », qui ouvre le Coran (chapitre 432). Ce nombre 28 est 
celui des lettres dont est composé le discours que reçoit le détenteur de 
la munâzala. C’est aussi le nombre des états multiples de l’Être (marâ- 
tib al-wujûd), qui sont eux-mêmes la manifestation des présences du 
discours [divin], comme l’explique le sheikh dans le chapitre 198 des 
futûhât. Le fait que cette étape se termine par la sourate al-fâtiha 
indique l’ouverture du discours par la munâzala, c’est-à-dire par le 
verset coranique que reçoit celui qui accomplit ce parcours ascension¬ 
nel quand il parvient à l’une de ces présences. 

- la troisième étape correspond à la rencontre unitive, la projection 
et la réception dans le voile des «chambres (hujûrat)»^^ qui consti¬ 
tuent un stade intermédiaire (barzakhiyya) entre les deux étapes précé¬ 
dentes, en unissant les deux opposés que sont l’absolu {itlâq) et le 


\ 

31. Cor. XXVIII. 

32. C’est le titre de la sourate XLIX ; hujra (pl. hujûrât : «salle,pièce, chambre, 
appartement») dérive de la racine HaJaRa : «interdire Vaccès, couvrir..,», 
comme le nom hijr {«interdit, enceinte sacrée, muraille, digue»), qui est le titre 
de la sourate XV, d’où le rapport entre les deux ; le hijr est aussi un muret de 
forme hémisphérique placé devant un des côtés de la Ka 'ba. 


Il 













conditionnement {taqyîd). Elle commence par la condescendance de la 
sourate Les chambres (chapitre 433), située au-dessus de la demeure 
spirituelle du qâf, et se termine à la condescendance de la sourate 
L’araignée^^ (chapitre 453), dont la maison appartient à la demeure 
spirituelle de la «vaste terre de la servitude (‘ibâda)», comme l’ap¬ 
pelle le sheikh dans le chapitre 355 des futûhât. Cette étape intermé¬ 
diaire, qui est le but ultime de chaque munâzala et sa quintessence, 
comprend 21 condescendances, selon le nombre des lettres qui com¬ 
posent les mots de la sourate al-fâtiha, matrice synthétique des dis¬ 
cours divins. Et la sourate Les chambres, au début de cette étape, com¬ 
porte des allusions subtiles, parmi lesquelles son nom qui renvoie à la 
sourate Al-hijr correspondant à la demeure coranique qui totalise 
toutes les autres C’est elle dont le sheikh a placé la demeure spiri¬ 
tuelle comme titre du chapitre 369 : «Les clés des trésors de la géné¬ 
rosité», ces trésors étant eux-mêmes les sourates coraniques. Il a 
affecté à ce chapitre 23 subdivisions, chacune en correspondance avec 
une sourate, en remontant suivant l’ordre du recueil coranique depuis 
la sourate finale Les jusqu’à la sourate La nuit. Il dit qu’il est pos¬ 
sible de rattacher [à ces trésors] une subdivision en rapport avec toutes 
les autres sourates, parce qu’il existe une relation entre chacune d’elles 
et la sourate Al-hijr, celle-ci contenant des versets qui sont la source de 
cette particularité, comme le verset 9 ; «C’est Nous qui avons fait des¬ 
cendre le rappel et qui en avons la garde», le verset 21 : «Il n’y a pas 
de chose dont les trésors ne soient auprès de Nous, et Nous ne la fai¬ 
sons descendre que selon une mesure connue», ou le verset 87 : «Nous 
t’avons apporté les sept redoublées et le Coran sublime». 

- la quatrième étape correspond au retour de celui qui a accompli 
l’ascension vers son point de départ correspondant à la munâzala de la 
sourate Les degrés (chapitre 454). De là, il redescend, à travers sept 
condescendances associées à un groupe de sept sourates consécutives, 
pour arriver à la munâzala de la sourate Celles qui sont envoyées (cha¬ 
pitre 461). Or un envoyé est guide et miséricorde pour les mondes. 


33. Cor. XLIX. 

34. Cor. XXIX. 

35. Litt. : «la demeure des demeures coraniques (manzil al-manâzil al- 
qur ’âniyya) ». 
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mais les gens ne sont pas d’accord sur sa mission, comme le montre le 
début (v. 1-5) de La nouvelle^^ qui suit immédiatement la sourate 
Celles qui sont envoyées : «Sur quoi s ’interrogent-ils ? Sur la sublime 
nouvelle, Celle sur laquelle ils diffèrent. Mais non, ils vont savoir. 
Mais non, ensuite ils vont savoir». Ces deux dernières formulations, 
qui se rapportent à l’étape du retour, sont celles-là mêmes auxquelles 
le sheikh fait allusion dans le propos suivant : «Puis il retourne au 
monde de son être propre (‘âlam kawnihi), soit par une science de son 
Seigneur par son Seigneur [d’ordre principiel], soit par Sa théophanie 
cosmique. Ensuite il effectue une autre descente. C’est toujours ainsi». 

Exemplifications 

On peut illustrer ce qui précède par les exemples suivants : 

1) le chapitre 385 correspond à la première munâzala. Elle a pour 
titre : «Celui qui est méprisant l’emporte, et celui qui est dédaigné est 
proscrit», sa sourate est Celle qui doit venir. Elle est associée au pre¬ 
mier chapitre du Livre des interprétations intitulé : «L’interprétation 
de la domination», dont l’idée centrale est l’exaltation et son contraire 
l’humiliation. La sourate se termine par la glorification à’al-haqq. 
«Louange le nom de ton Seigneur sublime»^^ . Elle contient l’exposé 
de la domination de tyrans tels que les Thamûd, les ‘Ad, Pharaon, qui 
ne glorifiaient pas al-haqq, comme dans les versets 32-33 ; «Ensuite, 
attachez-le à une chaîne de 70 coudées. Certes, il ne croyait pas en 
Allâh le Sublime». C’est pourquoi le sheikh appelle, au chapitre 315 de 
la quatrième section des futûhât, la demeure spirituelle de cette sou¬ 
rate : «demeure de la nécessité du châtiment». Dans le deuxième dis¬ 
tique de la poésie introductive du chapitre de la munâzala correspon¬ 
dante, il fait allusion au nom de la sourate Celle qui doit venir (al- 
hâqqa) en disant : «Les noms [de Dieu] ne sont-ils pas l’expression des 
essences (haqâ ’iq) des créatures ? » ; et au chapitre 22 des futûhât, il 
nomme la demeure spirituelle de cette sourate ; «demeure du Vrai 
principiel (al-haqq)», parce qu’elle contient au début trois mentions 


36. Cor. LXXVIII. 

37. Cor. LXIX 52. 









du nom al-hâqqa 3^, et que le nom haqq se trouve dans les derniers ver¬ 
sets (51-52) : «C’est là, certes, la certitude véritable (haqq al-yaqîn). 
Glorifie le nom de ton Seigneur sublime /». Ce qu’il dit au sujet de la 
localisation du Principe suprême {haqq al-haqq)^^ renvoie au verset 
17 de la sourate : «... huit [anges] porteront ce jour-là le Trône de ton 
Seigneur». 

Le sheikh introduit ce chapitre en mentionnant, à la fin de celui qui 
précède, l’insufflation des anges et celle du diable, faisant par là allu¬ 
sion aux versets de la sourate Celle qui doit venir relatifs à celui qui 
reçoit son registre dans sa main droite et celui qui le reçoit dans la main 
gauche 40. 

De meme, a la fin de ce chapitre, il reprend le titre, en guise 


38. hâqqa, litt. «celle qui est vraie», est un nom d’agent de la racine HaQaQa 
dont le nom-racine {maçdar) est précisément haqq : «vérité, droit... ». 

39. ^ «Les langues sacrées des révélations ne descendent [dans le monde terrestre] 
qu’en vertu d'un accord (tawâtu’) qui s’établit avec les langues du monde 
[humain]. C est pourquoi Allâh dit dans le Coran : “Nous n avons pas envoyé de 
messager qui ne parle la langue de son peuple ” [Cor. XIV 4]... Pour la compré¬ 
hension rationnelle, il est impossible qu’al-haqq soit confiné dans un lieu. 
Pourtant la langue de la révélation mentionne la localisation au sujet du Principe 
suprême parce que la langue de celui qui est envoyé [aux humains] est en accord 
avec [les vérités divines]. Ainsi [le prophète Muhammad] demanda à la femme 
noire : "Où est Allâh ?’’. Si un autre lui avait posé la question, c’est l’argument 
rationnel qui aurait prévalu, puisque le Principe suprême ne se trouve en aucun 
lieu. Mais quand l’Envoyé s’adresse à elle en manifestant sa sagesse et sa 
.science, il nous fait savoir qu’il n’est pas au pouvoir [de cette femme] de saisir 
ce qu’est son Créateur (mûjid), sinon par ce qu’elle peut concevoir dans son 
esprit. S’il lui avait parlé indépendamment de ce qui est en accord [avec le 
Piincipe divin] et de sa faculté conceptuelle, le bienfait recherché n 'aurait pas été 
atteint et il n ’y aurait pas eu de confirmation ». Selon un hadîth rapporté par Ibn 
Arabi, le prophète Muhammad «demanda à la négresse (esclave) qui était 
muette : Où est Allâh ? ’’ et elle désigna du doigt le ciel (fa ashârat ilâ al-samâ ’). 
Alors le Prophète dit au propriétaire de l’esclave : “ajfranchis-la car elle est 
croyante (mu mina) ”» (d’après Le livre d’enseignement par les formules indica¬ 
tives des gens inspirés (kitâb al-Vlâm bi ishârât ahl al-ilhâm), traduction Michel 
Vâlsan, Paris, 1985). 

40. Cor. LXIX, 19-37. 
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d’introduction à la sourate de la munâzala du chapitre suivant, par une 
allusion au verset 16 de la sourate Le calame^^ : «Nous le frapperons 
au museau», expression du mépris, de la supériorité et du dédain 
envers tout « jureur vil, médisant, calomniateur intrigant, interdisant le 
bien, présomptueux et criminel » 42 . 

2) Le chapitre 386 est dédié à la connaissance de la munâzala de 
«la veine jugulaire et de la localisation (ayniyya) de la compagnie 
(ma ‘iyya)». La sourate correspondante est Le calame. Au début de ce 
chapitre, le sheikh parle du dévoilement du Bien-Aimé à celui qui se 
rapproche de Lui par les œuvres surérogatoires43 , d’après le verset 42 
de cette sourate : «Le jour où on découvrira la jambe...». Il parle 
d’autre part du lien qui unit les consanguins (arhâm) en correspon¬ 
dance avec récit des habitants du paradis dans les versets 17- 32. Son 
propos au sujet de l’espoir dans «peut-être que... » renvoie au verset 

32 : «Peut-être mon Seigneur nous donnera-t-il à la place de [ce jar¬ 
din] un bien [meilleur] ; certes nous aspirons ardemment à notre 
Seigneur ! ». Et sa mention du passage coranique : «... Ceux qui savent 
sont-ils égaux à ceux qui ne savent point ?... »44 fait allusion au verset 

33 : «... Si seulement ils savaient 1 ». Ce qu’il dit encore dans ce cha¬ 
pitre de ceux qui craignent (al-muttaqîn) renvoie au verset 'iA: «Ily a 
certes pour les pieux, auprès de leur Seigneur, des jardins de délices». 
Ensuite il mentionne le peuple de Jonas, prophète qui est aussi men¬ 
tionné aux versets 48-50 de la sourate. À la fin de ce chapitre 386, le 
sheikh évoque la louange divine, faisant allusion à celle de Jonas dans 
le ventre du poisson : «... Pas de divinité excepté Toi. Gloire à Toi ! 
J’étais certes parmi les injustes »‘^^, et à celle des gens du paradis 


41. C’est la soixante-huitième sourate du Coran, rattachée au chapitre 386 des 
futûhât (voir plus loin la liste détaillée des correspondances entre les chapitres de 
la section des « condescendances » des futûhât et leurs sourates). 

42. Cor. LXVIII, 10-12. 

43. Allusion au célèbre hadîth (cf le recueil de Bukhârî) : «...Mon serviteur ne 
cesse de se rapprocher de Moi par les actes surérogatoires jusqu ’à ce que Je 
T aime. Quand Je l’aime. Je deviens son ouïe par laquelle il entend, sa vue par 
laquelle il voit, sa main par laquelle il combat et le pied avec lequel il marche... ». 

44. Cor. XXXIX 9. 

45. Cor. XXI 87. 
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mentionnés aux versets 28-29 de la sourate : «Leplus équilibré d’entre 
eux dit : “ne vous avais-je pas prévenu [de ce qui arriverait] si vous ne 
glorifiez pas [Allâh\ ?’’ Ils dirent alors : “Louange à notre Seigneur ! 
Nous avons certes été injustes’’». Il conclut le chapitre par la mention 
du juge, ce qui se rapporte au royaume, c’est-à-dire la sourate Le 
royaume rattachée à la munâzala suivante. 

3) Le chapitre 387 est dédié à la connaissance de la munâzala de 
«l’humilité de la Grandeur». Le titre du chapitre correspondant dans 
le Livre des interprétations est : «Interprétation de la Grandeur». Le 
paragraphe associé dans le chapitre 559 des futûhât'^'^ est intitulé : «Ne 
descend d’une position élevée que celui qui possède l’inaccessibilité 
(man ‘a) » La sourate de cette munâzala est La royauté qui commence 
ainsi : « Que soit béni Celui qui tient la royauté entre Ses mains. .. ». Le 
sheikh fait allusion à cette bénédiction (tabâruk) lorsqu’il écrit au 
début du chapitre 387 : «[Allâh], qu’il soit béni et exalté, a dit». Sa 
réfutation des philosophes sur la question de la science divine relative 
aux particuliers (juz’iyât) renvoie aux deux versets suivants de la sou¬ 
rate : «...Il connaît ce que recèlent les cœurs. Ne connaît-Ilpas celui 
qu ’Il a créé alors qu ’Il est le Subtil, le Bien-informé .?»48, et son rejet 
de l’interprétation des Ash’arites sur l’assise et la localisation divine se 
rapporte également à cet autre verset; « Ou êtes-vous assurés que Celui 
qui est dans le ciel ne vous envoie une tempête ? Vous saurez alors ce 
qu 'est Mon avertissement»'^'^ . À la fin du chapitre, il parle de la vision 
d’al-haqq en rapport avec le verset 27 : «Et quand ils Le verront tout 
proche... ». 

4) Le chapitre 389 est dédié à la munâzala : «Ma divinité est l’es¬ 
sence de ton être et ton être est Ma manifestation» qui est rattachée à 
la sourate Le divorce^^. Ibn Arabi fait allusion au divorce dans les 
distiques suivants qui se trouvent dans ce chapitre : 


46. Cor. LXVII. 

47. Allusion à Cor. LUI 8 : «Puis il s'approcha et resta suspendu» qui décrit une 
des étapes du voyage ascensionnel {mi 'râj) du prophète Muhammad dans les états 
supérieurs. 

48. Cor. LXVII 13-14. 

49. Ibid, verset 17. 

50. Cor. LXV. 
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«Son état d’approchement (tadalP^) est la proximité (dunuw). 

Et notre proximité (tadâf^) est une ascension. 

Nous nous sommes séparés puis réunis 
Nous formons un couple splendide. 

Les tours zodiacales apparaissent dans notre ciel 
Quand nous sommes séparés. 

À cause de mon être, elles possèdent des interstices 
Dans nos essences singulières. 

Le mariage est continuel, 

C 'est une entrée et une sortie. » 

Il parle dans ce chapitre des vertus du mariage, et c’est le sujet dont 
traite la sourate Le divorce. Il commence en disant : « “Puis il s'ap¬ 
procha et resta suspendu”cette parole est l’essence de la munâ¬ 
zala », annonçant l’accouplement entre ce qu’il appelle dans le chapitre 
11 ÛQs futûhât : «lespères supérieurs et les mères inférieures», c’est- 
à-dire ies cieux et les terres. Il en est question dans le dernier verset de 
cette sourate dont Ibn Abbas a dit : «Si je vous l’expliquais, vous me 
lapideriez». Ce verset commence ainsi; «Allâh est Celui qui a 
manifesté sept cieux et autant de terres, entre lesquels l ’ordre [divin] 
descend... ». Le divorce révocable^^ dans le monde humain est com¬ 
parable à la munâzala, car le mariage est une avancée de la part de 
l’homme et un rapprochement du côté de la femme 5"^, suivis d’une ren¬ 
contre et d’une étreinte, ces trois phases correspondant aux trois pre¬ 
mières étapes de la munâzala. La quatrième étape est représentée par 


51. Cf. note 45. 

52. Cor. LXV 12. 

53. al-talâq al-rqfî; d’après la Loi sacrée islamique {sharî'd), quand le mari 
répudie son épouse par une formule de répudiation, une période de quatre mois et 
10 jours (appelée ‘iddd) s’ouvre pour la femme, pendant laquelle l’époux a la pos¬ 
sibilité de reprendre directement son épouse. S’il ne le fait pas, le divorce est défi¬ 
nitif et irrévocable une fois la période de 1’ ‘idda écoulée. 

54. Ces notions d’« avancée (tadalP") [du verbe tadallâ : s'avancer, rester en sus¬ 
pens] » et de « rapprochement (dunuw) [du verbe danâ : s'approcher] » corres¬ 
pondent à celles contenues dans le verset cité plus haut «Puis il s’approcha 
(danâ) et resta suspendu (tadallâ) ». 
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la séparation temporaire des époux, suivie par le renouvellement du 
mariage dont la consommation symbolise l’ascension du cheminant 
dans la deuxième étape ^5. Et dans ce chapitre, il recommande l’ac¬ 
complissement du mariage comme œuvre surérogatoire, et aborde 
d’autres questions spirituelles cachées dans les allusions des versets de 
la sourate, comme sa remarque sur l’enveloppement divin, d’après le 
dernier verset : «... certes Allâh enveloppe de science toute chose » ^ 6 . 

Le sheikh termine le chapitre en mentionnant les jeunes gens de la 
caverne 57 qui ressuscitent après un sommeil de 309 ans, en guise d’in¬ 
troduction à la sourate de la munâzala suivante, La duperie réci¬ 
proque^^, où nous lisons au verset 7 : «Ceux qui ne croient pas pré¬ 
tendent qu 'ils ne seront pas ressuscités. Dis : “Mais si ! par mon 
Seigneur ! vous serez vraiment ressuscités. Puis vous serez certes 
informés de ce que vous aurez fait. Cela est facile pour Allâh ”». 

5) Le titre de la munâzala du chapitre 391 est : «le chemin fluide 
(al-maslak al-sayyâl) sur lequel les pas des hommes questionnés (rijâl 
al-su ’âl) ne sont pas raffermis», et celui du chapitre correspondant du 
Livre des interprétations est: «l’interprétation de la fermeté». Le 
«chemin fluide» désigne le tunnel (nafaq) par lequel on fait entrer ou 
sortir le liquide, et qui a donc deux faces comme l’hypocrite (munâfiq). 
C’est pourquoi la sourate associée à cette munâzala est Les hypo¬ 
crites^^. On trouve dans ce chapitre des qualifications se rapportant 
aux hypocrites; ainsi: «“...et tuez-les où vous les trouverez... 


55. Cf. supra la division de la 5® section des futûhât sur les condescendances en 
4 étapes dans lesquelles sont rangés les chapitres qu’elle contient. Mais toute 
munâzala s’accomplit suivant ces 4 étapes comprenant successivement : la des¬ 
cente ou approche {tadalP'^) à'al-haqq, la montée (‘«ray) du cheminant {sâlik), la 
rencontre entre les deux (qui constitue la munâzala proprement dite) où le chemi¬ 
nant reçoit un verset coranique, et son retour à la station [ou demeure (manzil)] 
d’où il était parti. 

56. Cor. LXVI 12. 

57.11 s’agit du récit des sept dormants d’Éphèse repris dans la sourate XVIII La 
caverne (al-kahf). 

58. Cor. XLIV. 

59. Cor. LXIII. 

60. Cor. IV 89. 
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C’est pour cela que j’ai appelé cette munâzala "Le chemin fluide”, 
par comparaison avec l ’écoulement de l ’eau qui ne se fixe sur aucune 
chose sur son parcours et ne peut que lui passer dessus. Et les hommes 
qui avancent sur ce chemin ne s ’attachent à rien ». Cette qualité est le 
propre de la condition des hypocrites. 

6) Le sheikh a l’habitude, dans la plupart de ses écrits, d’indiquer à 
la fin de chaque chapitre le sujet qui sera traité dans le suivant. Il dit 
ainsi, à la fin du chapitre de la munâzala précédente rattachée à la sou¬ 
rate Les hypocrites : «Nous avons exposé de façon suffisante et concise 
la synthèse (jumâj de ce chapitre». Or le mot jnmd' renvoie au mot 
jumu'a [«le jour du vendredi»], c’est-à-dire à la sourate Le vendredi 
qui est associée à la munâzala du chapitre suivant. Celui-ci est le cha¬ 
pitre 392 qui a pour titre : «Envers celui qui fait preuve de compassion, 
Nous sommes compatissants ; envers celui qui est dépourvu de com¬ 
passion, Nous sommes compatissants, puis nous sommes en colère 
contre lui et l’oublions». Le titre du chapitre correspondant du Livre 
des interprétations est : «L’interprétation de la justice fadl)». 

Et pour illustrer encore ces nombreuses allusions présentes à la fin 
des chapitres, comme introduction à ce qui vient ensuite, nous lisons à 
la fin du chapitre 443, dont la munâzala est rattachée à la sourate Les 
groupes: «...quand l’être humain ne connaît pas cela par lui- 
même, par une intuition, un état spirituel, un dévoilement, et une vision 
directe, ce n ’est pas un être humain manifesté selon la forme de celui 
qui possède la précellence dans le monde et qui a scellé le pacte 
fahd). Car les injustes n’obtiennent pas l’alliance divine, et Son 
alliance n’est rien d’autre que Sa forme. Comprends cela !». Le mot 
«forme (çûra)» commence par la lettre çâd. Et la sourate Çâd^'^ cor¬ 
respond à la munâzala du chapitre 444 suivant qui porte le titre : 
«Celui pour qui est inscrite l’alliance pure ne sera pas malheureux». 
Il est question dans cette sourate du califat de David et de Salomon, 
ainsi que des autres prophètes et des «purs (mukhliçîn) serviteurs 
d’Allâh» au verset 83. 

Et dans le Livre des interprétations, on trouve la munâzala de la 


61. Cor. XXXIX. 

62. Cor. XXXVIII. 


19 


















sourate Les groupes sous le titre : «L’interprétation de la purification 
(ikhlâç)», tandis que la demeure (manzil) correspondante dans la 4® 
section des futûhât est le chapitre 345 au titre suivant : «Demeure du 
secret de la purification dans la voie traditionnelle (dîn)y>, d’après son 
verset 3 : «La tradition (dîn) pure n ’est-elle pas à Allâh ?». Quant à la 
munâzala de la sourate Çâd dans le Livre des interprétations, elle a 
pour titre : «Interprétation du jaillissement (inbVâth) de la lumière de 
la véracité», en corrélation avec le titre de sa demeure, le chapitre 
346 ; «Demeure du secret que l’un des connaissants a connu vérita¬ 
blement, et dont il a vu la lumière jaillir des côtés de cette demeure». 

7) Le chapitre 399 est consacré à la munâzala intitulée : « Une 
demeure telle que celui qui entre dedans, je lui coupe la tête. Et il n ’en 
resta aucun qui n’entra pas». Cette demeure se rapporte à la sourate 
Le Tout-Compatissant^'^. Le sheikh se réfère au nom de cette sourate 
dans le chapitre 388 qui précède, et qu’il conclut en disant : «L’affaire 
revient au statut de la prise du pacte primordial avec la Compassion 
divine qui embrasse toute chose». C’est par l’assise {istiwâ ’) du Tout- 
compatissant (al-rahmân) que la Compassion divine s’étend à toute 
chose, et c’est pour cette raison que le titre de cette munâzala dans le 
Livre des interprétations est : «Interprétation de l’assise divine». Et 
l’expression «... celui qui entre dedans, je lui coupe la tête. Et il n ’en 
resta aucun qui n ’entra pas» renvoie aux versets 26 et 27 de la sou¬ 
rate : « Chacun ici-bas disparaît. Seule demeure la face de ton 
Seigneur qui détient la majesté et la magnificence». 

À la fin de ce chapitre, Ibn Arabi parle de l’unité du 
Commandement, en guise d’introduction au chapitre 400 suivant, qui 
se rapporte à la munâzala de la sourate La lune^‘^, d’après son verset 
50 : «Notre commandement est unique comme un clin d’œil». 

8) Le chapitre 404 est dédié à la connaissance de la munâzala : 

« Qui fait souffrir ses sujets hâte la ruine de son royaume, celui qui les 
traite bien reste roi». Cette munâzala est intitulée dans le Livre des 
interprétations: «Interprétation de la seigneurie (siyâda)» et se 


63. Cor. LV. 

64. Cor. LIV. 
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rattache à la sourate Qâf>^. Le qâf est la lettre de la seigneurie. Cette 
lettre constitue la clé des noms divins qui s’y rapportent, tels que «fort 
(qawî)», «puissant (qadîr)», «tout-puissant, contraignant», «très- 
saint (quddûs)», «qui délimite (qâbid)», et celle des mots tels que : 
Coran, «cœur (qalb)», «pôle (qutb)»^^. Cette munâzala renvoie au 
verset 29 de la sourate : «La parole ne change pas chez Moi, Je ne suis 
pas injuste envers [Mes] serviteurs», auquel le sheikh fait allusion 
dans le deuxième distique de la poésie introductive du chapitre 404 : 
«Sans les serviteurs, il n ’y aurait pas de seigneurie à exercer sur eux, 
et ils ne seraient pas nos vassaux». Et à la fin du chapitre 403 qui pré¬ 
cède, il introduit au présent chapitre en disant : «Allâh a donné d’in¬ 
nombrables arguments aux serviteurs dans le Coran », la mention du 
Coran renvoyant ici au verset initial de la sourate : « Qâf. Par le 
glorieux Coran ». 

9) À la fin du chapitre 409, le sheikh mentionne les rapprochés {al- 
muqarrabûn) en disant : «C’est ainsi que les travailleurs assidus agis¬ 
sent et que les concurrents rivalisent», en guise d’introduction à la 
sourate Les croyants rattachée à la munâzala suivante du chapitre 410. 
Au début et au milieu (versets 57-61) de cette sourate, on trouve une 
description des rapprochés et devançants (sâbiqûn) qui se termine ainsi 
(v. 61) : «Ceux-là s’empressent dans les bonnes œuvres où ils ont la 
préséance».Le titre de cette munâzala, identique dans les futûhât, le 
Livre des interprétations, et le Livre du témoin (shâhid) est : « Vers ton 
Seigneur est l’aboutissement», en référence à plusieurs versets de la 
sourate, comme celui-ci (v. 115) : «Avez-vous estimé que Nous vous 
ayons créés par frivolité et que vous ne reviendriez pas vers Nous ? » 

De même, tout à la fin du chapitre 412 rattaché à la sourate Les pro¬ 
phètes^^, il introduit la munâzala du chapitre 413 venant ensuite, 
lequel est rattaché à la sourate Tâ Hâ en disant : «Il est dans un état 
d’avilissement continuel et d’humilité obligée», faisant par là allusion 
à son verset 134 : «...et nous aurions suivi Tes signes avant d’être 


65. Cor. L. 

66. Ces derniers noms ont tous la lettre qâf pour initiale. 

67. Cor. XXL 

68. Cor. XX. 


21 













humiliés et avilis». La munâzala de ce chapitre s’intitule : «Celui qui 
Me demande quelque chose n 'échappe pas à Mon décret (qadâ ’), et 
celui qui ne Me demande rien non plus», et dans le Livre des interpré¬ 
tations : «Interprétation du décret». On trouve dans la sourate Tâ Hâ 
des versets qui se rapportent à la prédestination, comme le verset 72 : 
«Décrète ce que tu dois décréter. Tes décrets ne s’appliquent qu’à la 
vie en ce bas-monde», le verset 129 : «Si une parole de ton Seigneur 
n 'avait pas précédé, [le châtiment] serait forcément venu à un terme 
fixé», et le verset 130 : «...et pendant la nuit, louange-Le, et aux 
confins du jour, peut-être seras-tu satisfait». 

10) Le chapitre 405 est dédié à la connaissance de la munâzala inti¬ 
tulée ; « Celui qui fait de son cœur Ma maison et le vide de tout ce qui 
est autre que Moi, personne ne peut saisir ce que Je lui ai donné. Ne 
comparez pas [ce cœur] à la Maison visitée^^, car celle-ci est la mai¬ 
son de Mes anges. C’est pourquoi je n 'y ai pas installé Mon ami intime 
Abraham». Sa référence coranique est le verset 57 de la sourate Le 
récifs : «Ne les avons-nous pas établis fermement dans un sanctuaire 
sûr, où sont collectés des fruits de toutes sortes comme nourriture de 
Notre part ? » Elle correspond au chapitre 42 du Livre des interpréta¬ 
tions, intitulé : «Interprétation des convenances (adab)», où Ibn Arabi 
dit : «Dispose ton cœur comme [le sanctuaire] de La Mecque, où sont 
collectés des fruits de toutes sortes comme nourriture de la part de ton 
Seigneur». Quant au titre «Interprétation des convenances», il est 
proche de celui du chapitre de la demeure spirituelle de la sourate Le 
récit, dans la quatrième section des futûhâf^ : «De la connaissance de 


69. La « maison visitée [ou « habitée (ma ‘mûr) »] » symbolise le sanctuaire de la 
tradition primordiale et le septième ciel de Saturne régi par Abraham. D’après le 
hadîth relatant le voyage ascensionnel {mVrâj) du prophète Muhammad vers la 
présence divine, tel qu’il est repris par Ibn Arabi au chapitre 367 des futûhât pour 
décrire son propre parcours spirituel (sulük), l’Envoyé d’Allâh y rencontre 
Abraham, « adossé à la maison visitée », dans laquelle « chaque jour, 70 000 anges 
entrent par une porte et sortent par une autre, l'entrée se faisant par la porte des 
levers des étoiles et la sortie par celle des couchants des étoiles... ». Dans le cha¬ 
pitre 6 d&s futûhât, la «maison visitée» est aussi mise en correspondance avec le 
cœur. 

70. Cor. XXVIII. 

71. C’est-à-dire le chapitre 356. 
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la demeure de trois secrets scellés et du secret arabe concernant les 
convenances divines et la révélation intériorisée dans le mental (al- 
wahy al-nafsî)». Les trois secrets sont les trois lettres isolées qui 
ouvrent la sourate : « Tâ Sîn Mîm ». La révélation intérieure accordée à 
la mère de Moïse et le secret arabe concernant les convenances divines 
renvoient au verset 7 de la sourate : «Nous avons révélé à la mère de 
Moïse : “Allaite-le. Quand tu craindras pour lui, lance-le dans le flot. 
N’aie pas peur et ne sois pas triste. Certes, Nous te le rendrons et 
ferons de lui un des envoyés ”». Le style littéraire de ce verset se carac¬ 
térise par l’union de deux informations : deux ordres, deux interdic¬ 
tions, et deux bonnes nouvelles. Cette sourate Le récit occupe le vingt- 
huitième rang dans le recueil coranique. Ce nombre 28 est le même 
que la valeur numérique de ses 3 lettres isolées initiales selon le petit 
comput^2 occidental {Tâ Sîn Mîm = 10 + 9 + 9 = 28). Selon le grand 
comput oriental, cette valeur est 109. Le rapport entre ces deux 
nombres est que la somme des valeurs numériques des 28 lettres de 
l’alphabet arabe selon les grands computs est 5995 qui est la somme 
des 109 premiers nombres, la somme des chiffres composant ce 
nombre 5995 étant justement 2S'^^. Ce nombre 109 a une importance 
fondamentale parce qu’il contient symboliquement tous les nombres et 
lettres constituant la langue arabe. En ce qui concerne ce nombre lui- 
même, on voit qu’il contient les deux chiffres limites de la série ser¬ 
vant à composer tous les nombres, c’est-à-dire 1 et 9. Le chiffre cen¬ 
tral du nombre 109 est le chiffre zéro qui marque le passage entre Les 
degrés numériques des unités, dizaines et centaines. D’autre part, 
comme on l’a rappelé plus haut, la somme des nombres de 1 à 109 est 
égale au nombre total des valeurs numériques des 28 lettres de l’al¬ 
phabet arabe, à savoir le nombre 5995 qui contient les secrets de tous 
les nombres et lettres. La sonune des 4 chiffres qui le composent nous 
ramène à son principe, c’est-à-dire le nombre 28. Le nombre 109 est la 
valeur numérique du nom al-‘adad^^ et celle du nom divin Le sage 
{al-haMm). C’est pour ces raisons que le sheikh, dans le chapitre 109 


72. Sur les différents computs des lettres arabes, cf. A.-B. Meftah, Les clés onto¬ 
logiques et coraniques du livre des fuçûç al-hikam, La Bégude de Mazenc, 2011, 
pp. 35 et 291. 

73. Cf. Les clés ontologiques..., op. cit., p. 284. 

74. Le mot arabe ‘adad signifie : «nombre». Il est ici écrit avec l’article al. 
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des futûhât, consacre tout un paragraphe à l’explication de l’impor¬ 
tance des lettres et de leurs valeurs numériques obtenues par somma¬ 
tion, et du rapport entre le nom et le nommé. 

11) Le chapitre 408 est dédié à la connaissance de la munâzala : «Le 
samedi, Il t’a dénoué la ceinture de l’effort que J’avais resserrée, le 
monde est maintenant vide de Moi et Moi de lui », qui renvoie au ver¬ 
set 59 de la sourate Le discernement^ : «Celui qui a créé les deux et 
la terre et ce qui est entre les deux en six jours, puis s ’est assis sur le 
trône, c ’est le Tout-Compatissant. Interroge à son sujet quelqu ’un d’ex¬ 
périmenté et de bien informé (khabîr)». Le samedi est le septième 
jour 76. C’est pourquoi le titre de cette munâzala dans le Livre des inter¬ 
prétations est : «C’est à toi que je m ’adresse, toi la voisine», formule 
que l’on retrouve exactement dans le titre du chapitre 359 rattaché à la 
demeure de la sourate Le discernement: «''C’est à toi que je 
m adresse, toi la voisine . Il s ’agit de la demeure du discernement 
divin » 77 . 

12) Le chapitre 419 est dédié à la connaissance de la munâzala des 
«actes juridiques (çukûk) 78 qui sont les édits (manâshîr) et les ordon¬ 
nances (tawqî'ât)». Elle a pour titre dans le Livre des interprétations : 
«Interprétation des ordonnances». Ces «actes juridiques» désignent 
ce qui advient aux serviteurs par pennission divine. Le sheikh dit à leur 
sujet que «la plupart du temps, les ordonnances adressées aux êtres 
réalisés (awliyâ Allâh) viennent d’Allâh, du Tout-Compatissant, du 
Seigneur, ou du Roi, exclusivement». Cette munâzala est rattachée à la 
sourate Abraham"^^, qui s’ouvre et se ferme par de telles prescriptions 
divines. Elle commence ainsi par l’évocation de l’autorisation divine 


75. Cor. XXV. 

76. La semaine islamique commence le dimanche. 

77. Litt. : «demeure de la séparation (tafrîq) de l’Ordre divin (al-amr)». Cette 
séparation ou discernement correspond à la dualité cosmique symbolisée par les 
«deux pieds» d’al-rahmân qui reposent sur le Piédestal (al-kursî) du Trône divin 
(al- ’arsh). 

78. Dans le sens d’un acte authentique, d’une attestation ou d’un jugement écrits 
et signés. 

79. Cor. XIV. 
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donnée au Prophète Muhammad de transmettre le message, au moyen 
du plus sublime des édits qui est le Coran ; «Alif Lâm Mîm. Un livre 
que Nous avons fait descendre vers toi, afin que tu fasses sortir les 
gens des ténèbres vers la lumière, par la permission de votre Seigneur, 
sur la voie du tout-Puissant Digne de louanges» ; et son dernier ver¬ 
set dit ; « Ceci est une communication pour les gens, afin qu ’ils soient 
avertis, et qu ’ils sachent qu ’Il est une divinité unique, et que les êtres 
doués d’intelligence se rappellent [cette vérité]». 

13) Le chapitre 420 est celui de la munâzala de «l’affranchissement 
[ou «purification (takhalluç) »^ des stations spirituelles (maqâmât) », 
en rapport avec V«interprétation de la calcination (tashhîr)». La 
«calcination» est l’opération [alchimique] consistant à dépouiller l’or 
de la terre minérale qui le recouvre, ce qui renvoie au verset 17 de la 
sourate Le tonnerre^^ : « ...et de ce qu ’ils brûlent dans le feu par désir 
d’ornements et d’ustensiles, provient une écume semblable [à l’écume 
flottante]...». Cette purification de l’or correspond dans le parcours 
initiatique à l’affranchissement des stations. 

14) Le chapitre 424 est dédié à la connaissance de la munâzala : 
«Je t’aime pour que tu restes avec Moi». Le chapitre 61 du Livre des 
interprétations qui lui correspond s’intitule : «Interprétation de 
l’amour». La sourate associée est Le repentir^f qui mentionne à plu¬ 
sieurs endroits le mot «amour (mahabba)» ; ainsi dans le verset 24 : 
«Dis :“Si vos pères, vos fils, vos frères, vos clans, les biens que vous 
avez acquis, le commerce dont vous craignez la ruine, les habitations 
qui vous sont agréables, vous sont plus chers qu ’Allâh, Son envoyé, et 
le combat spirituel dans Sa voie, soyez aux aguets jusqu ’à ce que 
vienne Allâh avec Son ordre... ». C’est à ce verset que fait allusion le 
sheikh dans la formule du titre de ce chapitre ; «Je t’aime pour que tu 
restes avec Moi, alors que tu aimes retourner vers ta famille... ». 
Parmi d’autres versets sur l’amour dans cette sourate, citons le verset 
4 : « Certes Allâh aime ceux qui [Le] craignent (al-muttaqîn) », et le 
verset 108 : « ... des hommes qui aiment se purifier. Et Allâh aime ceux 
qui se purifient». 


80. Cor. XIII. 

81. Cor. IX. 
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15) Nous avons expliqué que la deuxième étape de ces condescen¬ 
dances se termine à la sourate liminaire al-fâtiha, c’est-à-dire au degré 
de ce qui n’a pas de fin {lâ nihâya), par l’ouverture de la munâzala cor¬ 
respondante rattachée au chapitre 432, telle que ; «Je n’ai pas revêtu 
d’autre manteau que Toi. Connais donc ta valeur (qadr). Comme est 
étonnante une chose qui ne connaît pas sa valeur !». C’est le dernier 
chapitre du Livre des interprétations qui lui est associé. Il a pour titre ; 
«Interprétation de la connaissance du manteau». 

À la fin du chapitre 431, dont la munâzala est associée à la sourate 
La vache^^, le sheikh introduit à la présence spirituelle {hadra) de la 
sourate al-fâtiha en mentionnant le kathîb^^, c’est-à-dire le degré le 
plus élevé du paradis où les bienheureux ont la vision directe de leur 
Seigneur. Or on sait que le degré suprême des paradis correspond 
exactement au degré suprême du Coran qui n’est autre que les versets 
de la « mère du livre », les « sept redoublées » et le « Coran sublime » 

La sourate al-fâtiha est la prière rituelle (çalât), et dans la prière 
rituelle et le kathîb se trouve la fi-aîcheur des yeux grâce à la contem¬ 
plation et la vision directe, selon la parole du prophète Muhammad : 
«J’ai obtenu la fraîcheur des yeux dans la prière canonique». C’est 
pourquoi le sheikh conclut le chapitre de la munâzala de la sourate La 
vache en mentionnant la salutation adressée par le serviteur à son 
Seigneur en accomplissant deux rak'a en entrant dans une mosquée, ce 
qui est une allusion subtile à la fâtiha qui unit les deux présences spi¬ 
rituelles de la divinité et du statut servitorial {‘ubûdiyya). Il signale 
encore cette union dans la munâzala de la sourate al-fâtiha en disant à 
propos de la nuit du Destinqu’elle «embrasse toute chose». 


82. Cor. IL 

83. Kathîb^ litt. : «dune, colline». 

84. Cf. Cor. XV 87 : «Certes, Nous t’avons apporté sept redoublées et le Coran 
sublime». 

85. La nuit du Destin (layla al-qadr) est celle de la révélation [ou «descente 
(nuzûl) »] du Coran au prophète Muhammad. Cette « deseente » coranique pendant 
la «nuit du Destin» s’opère de façon totale et synthétique (la nuit symbolisant le 
passage du verbe principiel non-manifesté à sa forme manifestée, ce changement 
d état s effectuant dans l’obscurité). Le verbe ou discours coranique sera ensuite 
révélé de façon détaillée en diverses circonstances par le prophète Muhammad 


26 


La munâzala de la sourate al-fâtiha est la condescendance suprême. 
C’est la matrice qui les unit toutes ensemble, car elle se caractérise par 
le manteau suprême, c’est-à-dire l’homme universel, le premier des 
serviteurs, notre sire le prophète Muhammad tandis qu’Adam était 
entre l’eau et l’argile ^6. Son excellence relativement aux autres sou¬ 
rates est comparable à celle de la nuit du Destin par rapport aux autres 
nuits. C’est pourquoi le sheikh commence le chapitre correspondant 
par des considérations sur l’autorité de l’envoyé à’Allâh, dans la 
mesure où la vision d’al-haqq sur le kathîb à la fin de la munâzala de 
la sourate La vache, c’est-à-dire sa vision spirituelle dans la forme 
muhammadienne par l’œil muhammadien, est la plus noble des 
visions, la plus immense et la plus parfaite, comme le note le sheikh 
dans de nombreux passages des futûhât. Le manteau divin est l’homme 
universel, qui réalise l’ouverture de la sourate al-fâtiha : «Louange à 
Allâh (al-hamdu li-llâh) » ; ainsi le sheikh, dans le cinquième chapitre 
des futûhât où il commente al-fâtiha, dit notamment : «Il dit : 
“Louange à Allâh’’... cela pour confirmer que la louange c’est [la 
lettre] lâm qui signifie le manteau et le vêtement, qui sont le support 
des attributs et de la distinction de ceux qui étaient unis » ; et dans sa 
réponse à la question 105 du questionnaire de Tirmidhî^'^ : «Le man¬ 
teau est le serviteur parfait manifesté selon la forme [divine], celui qui 
unit les vérités spirituelles (haqâ’iq) de l’ordre des possibles (imkâ- 
niyya) et de l’ordre principiel (ilâhiyya), le lieu de manifestation le 
plus complet au-delà duquel il n’y a rien, et au sujet duquel Abû 
Hâmid al-Ghazâlî a dit : “c’est le meilleur des mondes possibles”, 
parce que les réalités spirituelles s’y trouvent toutes contenues de 
façon parfaite. C’est le serviteur qu’il convient d’appeler calife et 
représentant. Il a la maîtrise parfaite sur toutes les possibilités, il pos¬ 
sède la volonté achevée. C’est le lieu de manifestation le plus parfait». 
Il possède ces qualités parce qu’il est le titulaire de la nuit du Destin et 
la clé de la sourate liminaire al-fâtiha, et l’esprit des deux. 


tout au long de sa mission. Le mot qadr est ici habituellement rendu par «destin» 
mais signifie aussi «mesure, valeur, détermination, prédestination». 

86. Cf le hadîth prophétique : «J’étaisprophète alors qu 'Adam était entre l’eau 
et l’argile» (Bukhârî). 

87. Fut., ehap. 73. 
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Ce chapitre contient des allusions aux versets de la sourate al- 
fâtiha, comme le mot rahmân dans le premier distique, le mot 
«mondes (‘âlamm)» dans le second, et le mot «guidée (houdâ)» dans 
le troisième. Il est aussi question dans ce chapitre de l’immensité 
divine ( ‘azama), tandis qu’Ibn Arabi intitule la demeure de cette sou¬ 
rate dans le chapitre 383 : «Demeure spirituelle de l’immensité uni¬ 
fiant les immensités muhammadiennes ». 

16) La munâzala du chapitre 436 ; «Si J’étais auprès des gens 
comme tu es auprès de Moi, ils ne M’adoreraient pas» se rapporte à la 
sourate al-ahqâf^^. C’est la première des sept sourates dites hawâ- 
mîm^^ (en remontant suivant l’ordre du recueil coranique) qui sont en 
correspondance spéciale avec les sept étendards de la louange de la sta¬ 
tion louangée muhammadienne. Le sheikh dit au ehapitre 338 dédié à 
la sourate al-ahqâj : «Sache qu ’Allâh a placé à la station louangée, où 
se tiendra l’envoyé d’Allâh le jour de la résurrection selon Son nom : 
"celui qui est digne de louanges (hamîd)”, sept étendards appelés 
"étendards de la louange (alwiya al-hamd) ”... Sur chacun de ces éten¬ 
dards sont inscrits 99 Noms. Celui qui les énumère là-bas entrera au 
paradis ». Ce nombre est celui des « plus beaux Noms divins » recensés 
dans les listes traditionnelles. C’est aussi la valeur numérique du mot 
hâmîm^^ selon le grand comput. Ces indications correspondent au 
début du chapitre de cette munâzala : «Allâh dit [à son prophète] .- 
"Nous ne t’avons envoyé que comme miséricorde (rahma) pour les 
mondes”». Le sheikh mentionne ensuite 100 «compassions divines 
(rahma) » dont 99 sont manifestes et apparentes. La eentaine peut être 
complétée par la lettre hamza cachée dans la lettre hâ’^^. Et Allâh est 


88. Cor. XLVI {hiqf, pl. ahqâf : «dune de sable»). 

89. Parmi les sourates coraniques commençant par des lettres isolées, sept consé¬ 
cutives, de la sourate XL à la sourate XLVI, s’ouvrent par les lettres Hâ Mîm, d’où 
leur dénomination collective de hawâmîm (cf. le tableau détaillé des lettres isolées 
in Michel Vâlsan, Les Commentaires sur les Lettres-Isolées, Études Tradition¬ 
nelles, n° 380, 1963). 

90. C’est-à-dire les deux lettres isolées hâ’et mîm qui ouvrent les sept sourates 
hawâmîm. 

91. La lettre arabe hâ’ (c) s’écrit isolément avec un hamza final (»1^) dont la 
valeur numérique est 1. Dans le mot hâmîm correspondant aux deux lettres hâ’et 
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plus savant. 

17) La munâzala du chapitre 437 est : «Qui connaît sa part dans 
Ma loi sacrée, connaît sa part en Moi. Car tu es chez Moi comme Je 
suis chez toi, c ’est un degré unique». Elle a pour titre dans le Livre des 
interprétations : «Interprétation de la loi sacrée (sharî'a) et de la 
vérité essentielle (haqîqa) ». La sourate associée est la deuxième des 
hawâmîm (en remontant suivant l’ordre du recueil coranique), c’est-à- 
dire la sourate L’agenouillée^^ qui correspond dans la section des 
demeures spirituelles des futûhât au chapitre 339 intitulé : 
«L’agenouillement de la loi sacrée devant la vérité essentielle». Ces 
deux propositions se déduisent du verset 18 de la sourate : «Puis Nous 
t’avons placé sur une voie (sharî'a) qui procède du Commandement. 
Suis-la et ne suis pas les passions de ceux qui ne savent pas », et du 
verset 28: «Et tu verras chaque communauté agenouillée...». Le 
sheikh a introduit le verset 18, qui met en garde contre le fait de suivre 
les passions, à la fin du chapitre qui précède et où il a mentionné plu¬ 
sieurs versets relatifs à la même question. 

18) Le sheikh clôt la munâzala du chapitre 452, associée à la sou¬ 
rate Les romains^^, en disant : «L’âme est un océan sans rivage dans 
lequel la vue est sans limite dans ce bas-monde et l’au-delà. C’est le 
signe le plus proche. Chaque fois que sa vision s ’accroît, sa science 
s ’accroît. Et chaque fois que sa science s ’accroît, la connaissance de 
son Seigneur s ’accroît». Il fait encore la remarque suivante, qui intro¬ 
duit au verset 6 de la sourate de la munâzala du chapitre 453 qui vient 
ensuite, c’est-à-dire la sourate L’araignée^'^ : «Celui qui s’efforce 
(jâhada) dans la voie, le fait pour lui-même». Le titre du chapitre cor¬ 
respondant dans le Livre des interprétations : «Interprétation de la 
terre de l’adoration (‘ibâda) » découle des versets 56-57 : « Ô mes ser¬ 
viteurs croyants ! certes Ma terre est vaste. Adorez-Moi Seul ! Toute 


mîm accolées, la valeur numérique 99 est obtenue en comptant h + â + m + î+m 
(8+1+40+10+40). En comptant le hamza final de la lettre hâ’, on obtient 100. 
Dans le texte coranique ces deux lettres isolées s’écrivent simplement 

92. Cor. XLV. 

93. Cor. XXX. 

94. Cor. XXIX. 
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âme goûte la mort. Puis vous serez ramenés vers Nous». Il y fait 
encore allusion dans le titre du chapitre 355, dédié à la demeure spiri¬ 
tuelle de la sourate L’araignée : «Demeure des voies engendrées, de la 
terre de l’adoration, et de son étendue», en référence aux «voies 
engendrées» du dernier verset de la sourate : «Ceux qui s’efforcent 
vers Nous, Nous les guiderons dans Nos voies. Certes, Allâh est avec 
ceux qui font le bien». Ces êtres vertueux et bienfaisants {muhsinîn) 
sont ceux qui respectent les convenances spirituelles (al-udabâ ’). Le 
sheikh les mentionne à la fin de la munâzala de ce chapitre 453 qui est 
celui qui termine la série des chapitres de la troisième étape des degrés 
ascensionnels des condescendances. Il s’agit de l’étape de la réception 
du discours divin dans la station de l’excellence spirituelle {ihsân), qui 
consiste [suivant le hadîth prophétique] en ce que «tu adores Allâh 
comme si tu Le voyais». Cette évocation de «ceux qui possèdent la 
crainte pieuse (atqiyâ’)» et «qui respectent les convenances» intro¬ 
duit le chapitre suivant associé à la sourate Les degrés, où leurs quali¬ 
tés spirituelles sont évoquées dans les versets 22 à 35 : «Exceptés ceux 
qui accomplissent la prière rituelle avec constance. Et ceux sur les 
biens desquels est un droit reconnu. En faveur du mendiant et du 
déshérité. Et ceux qui certifient le jour du Jugement. Et ceux qui crai¬ 
gnent le châtiment de leur Seigneur. Certes, il n’y a pas de protection 
contre le châtiment de ton Seigneur. Et ceux qui s ’abstiennent de rap¬ 
ports sexuels. Excepté avec leurs épouses ou leurs concubines 
esclaves, et ils ne sont certes pas blâmables. Et ceux qui désirent au- 
delà sont les transgresseurs. Et ceux qui respectent leurs dépôts et 
leurs engagements. Et ceux qui sontfermes dans leurs témoignages. Et 
ceux qui préservent leur prière rituelle. Ceux-là seront honorés dans 
les jardins paradisiaques». 

19) La munâzala du chapitre 454 est : «L ’étranger n ’a pas le pou¬ 
voir d’être avec Nous dans Notre présence. Cette faveur n 'est que pour 
ceux qui sont dans la proximité». La sourate associée est Les degrés, 
qui est le point de départ des condescendances. Le sheikh y fait allu¬ 
sion dans ce chapitre en disant : «Ily voit une sorte de rapprochement 
divin, l ’ouverture des portes du ciel, l ’ascension de cette communauté, 
et leplérôme suprême les reçoit», en référence à ses premiers versets : 
« ...De la part d’Allâh qui possède Les degrés. Les anges et l’esprit 
montent vers Lui...». Et «les consanguins», dont il est question 
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dans le titre du chapitre, sont mentionnés aux versets 11-13 ; «...le 
criminel aimerait pouvoir, ce jour-là, se racheter en livrant ses fils, sa 
compagne, son frère, son clan qui lui donnait asile». 

20) Le chapitre 461 est le dernier chapitre des condescendances. La 
sourate de cette munâzala est Celles qui sont envoyées. Elle est intitu¬ 
lée : «condescendance telle que celui sur qui J’abaisse le voile de Ma 
protection fait partie des intimes qui me sont les plus chers. Il ne 
connaît pas et n’est pas connu». Ces «intimes qui me sont les plus 
chers (danâ ’in) » sont les pieux craignant Allâh (al-muttaqûn), men¬ 
tionnés à la fin de la sourate La lune'^^ : « Certes les pieux seront dans 
des jardins et des ruisseaux, établis dans la station de la sincérité 
auprès d’un roi puissant». Ce sont eux qui sont décrits dans les der¬ 
niers versets de la sourate Celles qui sont envoyées : «Lespieux seront 
à l’ombre auprès des sources et des fruits qu’ils désirent. Mangez et 
buvez tranquillement en récompense de ce que vous avez fait». 


Et Allâh est plus savant. 


(Guemar, 1996) 
Abdel-bâqî MEFTAH 


95. Cor. LIV. 
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TABLEAU RECAPITULATIF 
des condescendances 


NI : Numéro du chapitre dQsfutûhât 
N2 : Numéro d’ordre de la sourate 


NI 

Titre de la munâzala 

Chapitre du Livre 
des interprétations 

Sourate 

N2 

Première Partie 

384 

Préface de la section 


Les degrés 

70 

385 

Celui qui est méprisant 

l * emporte 

La domination 

(qahr) 

Celle qui doit 

venir 

69 

386 

La veine jugulaire et la locali¬ 
sation de la compagnie 

La proximité 
(qurb) 

Le calame 

68 

387 

L'humilité de la grandeur 

La grandeur 

La royauté 

67 

388 

La condescendance ignorée 

L'ouverture (fath) 

L'interdiction 

66 

389 

Vers Moi est ton être et vers toi 

est Mon être 

La réponse 

Le divorce 

65 

390 

Le temps de la chose 

La notification 

La duperie 
réciproque 

64 

391 

Le chemin jluide 

La stabilité 

Les hypocrites 

63 

392 

Celui qui est compatissant... 

La justice 

Le jour du 
vendredi 

62 

393 

Celui que se tient à ce qu 'il voit 

ici... 

La vénération 

Le rang 

61 

394 

Celui qui respecte les 

convenances 

La faveur (minna) 

L'examinée 

60 

395 

Celui qui vient en Ma présence 

La jalousie 

Le rassemble¬ 
ment 

59 

396 

Qui réunit les connaissances... 

L'existence 
(wujûd) 

La discussion 

58 

397 

La bonne parole monte vers Lui 

L'union (jam j 

Le fer 

57 

398 

Celui qui avertit les gens 

La sanctijication 

L'échéante 

56 

399 

Celui qui entre dans cette 

demeure... 

L'assise divine 

Le Tout-com¬ 

patissant 

55 

400 

Celui qui se montre à Moi 

L'invisible 

(al-bâtin) 

La lune 

54 

401 

Le vivant et le mort 

La compassion 

L'étoile 

53 

402 

Celui qui Me combat 

L'exhortation 

Le mont 

52 

403 

Je n 'aipas d'argument... 

L'identité 
(al-anâniyya) 

Les dispersées 

51 

404 

Qui fait souffrir ses sujets... 

La seigneurie 
(siyâda) 

Qâf 

50 
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Deuxième Partie 

405 

Celui qui fait de son cœur Ma 
maison 

Les convenances 

Le récit 

28 

406 

Rien de Moi n 'est apparu à une 
chose 

Les bêtes 

Les fourmis 

27 

407 

Plus vite qu 'un clin d'œil, tu te 
dérobes à Moi 

La poésie 

Les poètes 

26 

408 

Le jour du samedi 

C 'est à toi que je 
m'adresse, toi la 
voisine 

Le discernement 

25 

409 

Mes Noms sont un voile sur toi 

L'obscurité et la 
lumière 

La lumière 

24 

410 

Certes, vers ton seigneur est la 
fin 

Certes, vers ton 
seigneur est la fin 

Les croyants 

23 

411 

Alors le livre le devance et il 
entre dans le feu 

La science 

Le pèlerinage 

22 

412 

Celui qui est pour Moi ne sera 
jamais humilié ni avili 

La sollicitude 

Les prophètes 

21 

413 

Celui qui m'interroge ne sortira 
pas de Mon décret 

La prédestination 

TâHâ 

20 

414 

Tu ne verras qu 'à travers un 
voile 

La faveur 

Marie 

19 

415 

Celui qui M'invoque s'acquitte 
du droit d'être un parfait 
serviteur 

La servitude 
spirituelle 

La caverne 

18 

416 

L'œil du cœur 

Le mystère 

Le voyage 
nocturne 

17 

417 

Celui dont la rétribution 

incombe à Allâh 

La fidélité 

Les abeilles 

16 

418 

Celui qui ne comprend pas, rien 
ne l'atteint 

Les compréhen¬ 
sions 

Al-Hijr 

15 

419 

Les actes juridiques 

La signature 

Abraham 

14 

420 

L'affranchissement des stations 

La calcination 

Le tonnerre 

13 

421 

Celui qui cherche à parvenir à 
moi 

La négation et la 
transcendance 

Joseph 

12 

422 

Celui qui Me restitue Mon acte 
Me rend Mon droit 

La puissance 

Hûd 

11 

423 

Celui qui est jaloux de Moi ne 
M'invoque pas 

Le rappel 

Jonas 

10 

424 

Je t'aime pour que tu restes 
avec Moi 

L'amour 

Le repentir 

9 

425 

Celui qui cherche la science. Je 
détourne son regard de Moi 

Le revirement 

Le butin 

8 
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426 

Le secret de Comment Le 
verraLje ? ” 

Lumière, 
comment ? 

Les limbes 

7 

427 

La distance de deux arcs 

La mesure de la 
proximité 

Les troupeaux 

6 

428 

L'enquête sur les deux identités 

L'enquête 

La table servie 

5 

429 

Celui qui s'amoindrit devant 

Ma majesté, Je descends vers 
lui 

La récompense 

Les femmes 

4 

430 

Ta perplexité te fait parvenir à 

Moi 

Le guide 

La famille 
dimran 

3 

431 

Celui que Je voile, Je le voile 

Le voile 

La vache 

2 

432 

Je n 'aipas revêtu d'autre 

manteau que Toi 

Le manteau 

Al-fâtiha 

1 

Troisième Partie 

433 

Considère quelle théophanie 
t’anéantit 

Le don 

Les chambres 

49 

434 

Que ne te voile pas [la parole] 

''Si J'avais 
voulu " 

L'allégeance 

48 

435 

J'ai pris le pacte Moi-même 

La perfection 

Muhammad 

47 

436 

Si J'étais auprès des gens 
comme tu es auprès de Moi 

La dune 

Al-ahqâf 
(les dunes) 

46 

437 

Qui connaît sa part dans Ma Loi 
sacrée 

La Loi sacrée 
et la Vérité 
spirituelle 

L'agenouillée 

45 

438 

Qui récite Ma parole voit Mon 

nuage 

Khabî'a Ibn Ça 'id 

La fumée 

44 

439 

La deuxième distance de deux 
arcs 

Le retournement 

L'ornement 

43 

440 

Est r(0'ermi le soutien de celui 
dont le cœur est fortifié par Ma 
contemplation 

La consultation 

La consulta¬ 
tion 

42 

441 

Les yeux des cœurs des connais¬ 
sants regardent vers ce qui est 
auprès de Moi et non vers Moi 

La louange du 
royaume 

Celles qui sont 
détaillées 

41 

442 

Celui qui M'a vu et sait qu'il 
M'a vu ne M'a pas vu 

Le pardon 

Celui qui par¬ 
donne 

40 

443 

La nécessité du dévoilement 

initiatique 

La pure sincérité 

Les groupes 

39 

444 

Celui pour qui J'ai inscrit la 

pure alliance ne sera pas 
malheureux 

Le jaillissement 

de la lumière de 
la sincérité 

Çâd 

38 


34 


445 

As-tu connu Mes saints à qui j'ai 
enseigné Mes convenances 

Le premier rang 

Celles qui sont 
en rang 

37 

446 

L'assiduité dans les veilles du 
début de la nuit 

L'union 
et l "existence 

YâSîn 

36 

447 

Celui qui entre dans la pré¬ 
sence de la purification parle 
de Moi 

L'ouverture des 
portes 

Celui qui fend 
[les cieux et la 
terre] 

35 

448 

Celui à qui je dévoile une chose 
de chez Moi est stupéfait 

Le possesseur du 
royaume 

Les Sabâ ' 

34 

449 

N'est pas Mon serviteur celui 
qui assujettit Mon serviteur 

L'association de 
l'âme et de l'esprit 

Les partis 

33 

450 

Celui qui se tient fermement à 
Ma manifestation est par Moi 

La division 

La prosterna¬ 
tion 

32 

451 

Dans les sorties est la connais¬ 
sance des ascensions 

La cause 

Luqmân 

31 

452 

Ma parole est entièrement une 
exhortation, s'ils écoutaient 

La plus éloignée 

Les romains 

30 

453 

Ma générosité est ce que Je 
t'accorde 

La terre 
de l'adoration 

L'araignée 

29 

Quatrième Partie 

454 

L'étranger n 'a pas le pouvoir 
d'être avec Nous dans Notre 
présence 


Les degrés 

70 

455 

Celui que J'approche par Mon 
aspect extérieur 


Noé 

71 

456 

Celui qui est ébranlé en enten¬ 
dant Ma parole l'a entendue 


Les jinns 

72 

457 

L'imposition absolue 


L'enveloppé 

73 

458 

La perception des gloires de la 
Face divine 


Celui qui est 
couvert d'un 
manteau 

74 

459 

Ceux-là sont auprès de Nous 
les élus excellents 


La résurrec¬ 
tion 

75 

460 

La soumission [à la Loi], la 
conviction, la perfection 


L'être humain 

76 

461 

Celui sur qui J'abaisse le voile 


Celles qui sont 

envoyées 

77 
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TCHOUNG-YOUNG 


Cette œuvre de Confucius est extraite de l’ouvrage d’Henri Borel 
intitulé La Philosophie chinoise expliquée aux non-sinologues *. Elle a 
été rédigée par Koung Kei, petit-fils de Confucius, qui est générale¬ 
ment désigné par son nom d’étudiant (en disciplines spirituelles) : 
Tseu-sse. 

«Avec le Tchoung-Young, Tseu-sse a donné une œuvre au style 
ample et superbe qui, après plus de 20 siècles, se révèle être l’une des 
plus fondamentales de la littérature classique chinoise. Le style bref et 
concis ne donne que l’essence de la visée, sans digressions inutiles ; 
les idées demeurent immortelles, et leur forme épurée dévoile le cœur 
de la vérité divine dans la nudité de l ’Être essentiel. » (Henri Borel) 

Introduction [du philosophe Tching] 

Mon Maître, le philosophe Tching, a dit : « Tchoung signifie ne pas 
incliner d’un côté ou de l’autre [ne pas “tendre vers”, également], Young, se 
maintenir [être constant]. Tchoung est la Voie droite {Tao) de tout ce qui est 
sous le Ciel ; Young est le Principe ferme de tout ce qui est manifesté. Ce 
livre est la Loi de l’école de Confucius, transmise par le cœur^. Tseu-sse, 
craignant qu’à la longue elle ne soit altérée, la consigna dans un Livre qu’il 
remit à Meng Tseu (Mencius). Ce Livre parle d’abord d’un unique 


* Il s’agit en fait seulement du premier volume, les deux autres étant consacrés 
respectivement à Lao-Tseu et à Mencius. 

I. On entend par «cœur» : «esprit». Le caractère chinois pour «cœur» exprime 
l’un et l’autre. Le «cœur» est également vu comme le «siège de l’âme». 
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Principe ; puis du fait qu’il se déploie et embrasse toutes choses ; enfin, 
qu’il se reploie en l’état d’unique Principe. Il s’étend, remplit l’Univers, se 
replie et s’occulte dans le mystère. Les délices qu’il procure sont inépui¬ 
sables. C’est une doctrine parfaitement véridique. Celui qui l’étudie atten¬ 
tivement, et en saisit le sens profond, accédera à ce qui est inépuisable. » 


Chapitre I 

1. Ce que le Ciel a conféré [en tant que nature], s’appelle 
Sing. Le fait de suivre le Sing s’appelle Tao. La règle du 
Tao est appelée Kiao (enseignement). 

2. Le Tao (la Voie spirituelle) doit être constamment suivi ; 
si l’on pouvait s’en écarter, ce ne serait pas le Tao. C’est 
pourquoi le Kiün Tseu [l’Homme Supérieur] reste atten¬ 
tif à ce qu’il ne voit pas, et craint ce qu’il n’entend pas. 

3. Rien n’est plus évident [pour le Kiün Tseu] que ce qui est 
ohscur, rien n’est plus manifeste [pour lui] que ce qui 
est imperceptible. Aussi veille-t-il à préserver son isole¬ 
ment. 

4. Lorsque les sentiments de joie, de colère, de souffrance 
ou de bonheur ne sont pas encore entrés en mouvement, 
cela s’appelle Équilibre ; lorsqu’ils se meuvent selon 
une juste mesure, cela s’appelle Harmonie. Cet Équi¬ 
libre est la grande Cause de tout ce qui est sous le Ciel. 
Cette Harmonie est la manifestation du Tao (la Voie spi¬ 
rituelle). 

5. Lorsque ces états d’Équilibre et d’Harmonie sont portés 
au point de perfection. Ciel et Terre sont établis, et tout 
le manifesté est sustenté et entretenu. 


Ce chapitre contient à lui seul l’essence de tout le Tchoung-Young. 
Il est impossible de rendre avec précision, par des termes européens 
équivalents, les caractères chinois significatifs. On peut approcher du 
sens, et le redonner approximativement, mais on ne peut pas en rendre 
toute la portée. C’est pourquoi il convient de l’examiner de très près. 


37 




































Il me semble que la plupart des traducteurs qui ont mis ce chapitre 
en œuvre en ont trop limité le contenu, car ils ont appliqué les concepts 
de Sing et de Tao exclusivement aux hommes, alors qu’ils s’appliquent 
sans aucun doute à tout ce qui est «naturé». C’est un peu comme si 
l’on redoutait quelque forme de panthéisme. Or, Tchou Hi dit expres¬ 
sément que : «ce Sing est inhérent à toutes les myriades de choses». 

Voici ce que je retiens de ce chapitre - la plupart du temps en accord 
avec Tchou Hi : 

Il existe en toutes choses une essence divine qui en est l’origine et 
la nature ; et cette essence divine, Confucius l’appelait Sing. Le fait de 
suivre le Sing, de s’y conformer parfaitement, en d’autres mots de 
s’adapter à la motion de vie du Sing, il l’appelait Tao. Ce Tao peut être 
traduit (du moins dans les œuvres de Confucius) par le Chemin ou la 
Voie. Le moyen de s’accorder à la Voie peut être enseigné à l’homme 
par le Kiao, l’Instruction, l’Enseignement, et ceux qui sont aptes à 
transmettre le Kiao, Confucius les appelait les Sages. Le Tao doit être 
constamment suivi, sinon ce ne serait pas le véritable Tao. Le Tao est 
toujours approprié au Sing, étemel et infini, et, tout comme lui, il ne 
peut jamais subir de changements ou de déviations. Le véritable Tao 
est donc une Voie ferme et directe - comme une ligne droite qui ne pré¬ 
senterait pas de courbure - selon sa rectitude naturelle. Mais le Tao 
n’est pas seulement le chemin que l’homme doit suivre, c’est le cours 
naturel de la manifestation - de tout ce qui est manifesté - de sorte que 
le Sing est inhérent à toutes les choses. 

Du fait que le Tao doit être constamment suivi, et qu’il n’est pas lié 
aux choses perceptibles par les sens - tout comme le Sing lui-même - 
le Kiün Tseu [l’Homme Supérieur] n’attendra pas de percevoir ce qui 
est visible pour se tenir en éveil et suivre le Tao, ni de percevoir ce qui 
est audible pour craindre de s’en éloigner. Car son Sing, sa nature 
céleste, ne lui est pas extérieur, mais demeure caché dans le mystère, 
et le Tao pénètre tout ; il est manifesté dans la moindre chose, et sa voie 
passe également par ce qui est on ne peut plus obscur. C’est pourquoi 
le Kiün Tseu reste vigilant lorsqu’il est isolé, car, quoique se révélant 
clairement [selon son existence], il porte en lui, selon son être 
véritable, le Sing, qu’il doit constamment suivre en Tao. 

Confucius désignait le fait de ne pas incliner d’un côté ou de l’autre 
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par le caractère Tchoung [Milieu] - représenté par un carré divisé en 
(leux parties égales par une ligne droite passant par le centre. Ce 
Tchoung exprime l’orientation du Tao, la motion de vie appropriée au 
Sing que doit suivre tout ce qui est sous le Ciel ; et, comme le juste 
milieu, il ne doit pas être quitté un seul instant, ou souffrir de dévia- 
lions. Ce qui est immuable - qui existe donc en soi éternellement - 
(Confucius l’appelait Young, et c’est le Principe qui régit tout sous le 
Ciel. 

Lorsqu’aucun sentiment de joie, de colère, de souffrance ou de bon¬ 
heur n’est en mouvement, Confucius appelle cela un état d’Équilibre. 
Cet Équilibre est la grande Cause de tout ce qui est manifesté. Est-il 
besoin d’ajouter que cet Équilibre est l’état originel du Sing ? 

Lorsque ces sentiments sont en acte, selon une juste mesure, sans 
excès, il y a Harmonie dans l’homme, et cette Harmonie atteste que 
l’homme s’applique à suivre le iSzng- elle est donc la manifestation de 
son Tao - et suivre le Sing n’est possible que s’il y a Harmonie. 

Ajoutons encore ceci à propos des termes importants qui concluent 
l’article 5 : 

Quand, au prix d’efforts singuliers, l’homme est parvenu à réaliser 
l’état de Tchoung-Young - qu’il n’incline ni d’un côté ni de l’autre, 
ayant réalisé cet état de stabilité qui est l’état originel du Sing - il ne 
fait qu’un avec le Ciel et la Terre et tout le manifesté. Tchou Hi dit, 
dans son commentaire : (que son) Ciel et (sa) Terre et tout le manifesté 
ne font qu’un. Mon cœur est-il droit, alors il est aussi selon la raison 
du Ciel et de la Terre. Quand l’homme est coneentré dans ce Tchoung, 
il voit le Ciel, la Terre et toutes les choses telles qu’elles sont [en réa¬ 
lité], c’est-à-dire « établies » (dans le divin) et ne faisant qu’un avec lui. 


Les chapitres suivants ne prolongent pas le contenu fixé dans ee 
premier chapitre, mais ils l’éclairent et le paraphrasent - la plupart du 
temps en s’appuyant sur des exemples historiques. Les phrases qui 
commencent par : «Le Maître a dit» sont des paroles originales de 
Confucius, les autres sont vraisemblablement de Tseu-sse. Beaucoup 
pensent que le Tchoung-Young remonterait à Tseu-sse, sans que les 
idées essentielles qu’il contient soient de Confucius et, dans ce cas, 
certaines d’entre elles - comme celle du Sing, etc.- ne seraient pas de 
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Confucius lui-même mais de Tseu-sse. Nous ne voulons pas entrer plus 
avant dans cette controverse. 

Le commentaire suivant est ajouté au texte principal : 

Commentaire 

Dans ce premier ehapitre, Tseu-sse rend les vues sur lesquelles reposent 
les «dits» qui lui ont été transmis. Il éclaire tout d’abord l’idée que 
l’Origine du Tao est dans le Ciel, que le Tao est immuable, qu’il est incarné 
dans notre forme humaine et que l’on ne doit pas s’en éearter un seul ins¬ 
tant. Ensuite, il parle de la nécessité de bien garder ce qui est reçu [selon la 
disposition du Ciel], de l’entretenir et de veiller attentivement au fond 
intime de son être. Enfin, il évoque le mérite et l’influence bienfaisante des 
Sages et des Spirituels qui ont atteint l’extrême Tchoung [ou l’extrême 
Harmonie]. Ainsi, ceux qui veulent s’instmire [des principes des choses] 
doivent chercher en eux-mêmes et ils trouveront forcément. Ils pourront 
alors se défaire de toutes les tentations extérieures dûes à leur égoïsme en 
acte, et le Bien naturel s’y substituera. Ce chapitre est ce que l’écrivain 
Yang appelait : le Corps (ici : l’Être) de tout l’ouvrage. Dans les dix cha¬ 
pitres suivants, Tseu-sse cite les paroles du Maître pour compléter les vues 
[qui sont le fondement] de l’œuvre. 

Chapitre II 

1. Tchoung Ni (Confucius) a dit : Le Kiün Tseu [l’Homme 
Supérieur, qui est stable dans l’invariable Milieu] 
s’identifie au Tchoung-Young ■, le «Petit Homme» s’y 
oppose [et fait obstacle à l’Harmonie]. 

2. Si le Kiün Tseu s’identifie au Tchoung-Young, c’est parce 
qu’il est un Kiün Tseu, et qu’il s’en tient à la vertu 
suprême. Si le «Petit Homme» s’oppose au Tchoung- 
Young, c’est parce qu’il ne connaît pas une vie éthique¬ 
ment supérieure 2, et qu’il n’est pas dans la crainte 3. 


2. NdT. cf Henri Borel : L'Esprit de la Chine, p. 27, Éd. La main courante 2007. 

3. NdT. La «crainte» [révérentielle] est généralement associée à une excellence 
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Chapitre III 


Le Maître a dit : «Comme l’état de stabilité est parfait ! 
(Mais) rares sont ceux parmi le peuple qui savent s’y 
maintenir. » 


Chapitre IV 

1. Le Maître a dit : « Je sais que le Tao n’est pas suivi ! J’en 
connais la cause. Les “savants” ^ le dépassent, les igno¬ 
rants n’y parviennent pas ! Je sais que le Tao n’est pas 
évident ! Je le sais. Ceux qui sont nobles et vertueux 
vont au-delà, ceux qui sont vils n’y parviennent pas ! » 

2. «De tous les hommes, il n’en est aucun qui ne boive et 
ne mange. (Mais) peu nombreux sont ceux qui connais¬ 
sent la (vraie) “saveur” [des choses] ! » 

Chapitre V 

Le Maître a dit : «Hélas ! Comme la Voie Droite [Tao] 
est peu pratiquée ! » 

Chapitre VI 

Le Maître a dit : «Shun ! C’était un Sage ! Shun aimait 
à questionner les hommes et scrutait [le fond] sous la 
forme des mots. Il occultait ce qui était mauvais [en 
eux], et divulguait ce qui était bon. Il embrassait les 


de la croyance et de la piété ; À l’opposé de l’ignorance insouciante, la crainte 
véritable est en fait d’autant plus vive et consciente que la connaissance est vaste 
(Ibn ‘Arabî : Les Soufîs d’Andalousie, p. 170, note 108, et p. 171, note 121). 

4. NdT. Le «savant» est celui qui connaît la «saveur» [spirituelle] des choses, 
directement et intuitivement. 
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deux extrêmes, tenait le milieu et l’appliquait (dans le 
gouvernement). C’est en cela précisément qu’il était 
Shun ! » 


Dans les chapitres cités ci-dessus, il est fait allusion au fait que le 
Tao - et donc également l’obtention de l’état de stabilité - ne doit pas 
être perdu de vue ; au fait également que l’homme doit toujours adap¬ 
ter son comportement [aux circonstances] grâce à la vigilance et la 
crainte. Seul l’homme bon transcende cet état [situé] au-delà de la rai¬ 
son [discursive], et le sot n’y parvient pas. Tout homme boit et mange, 
mais peu connaissent la saveur [des choses] 5. Ainsi, le Tchoung est 
présent en tout et en tous, mais peu nombreux sont ceux qui le conçoi¬ 
vent et s avisent de 1 importance de tout ce qui est d’ordre contingent. 

Confucius évoque ici un Sage de l’Antiquité, l’empereur Shun, 
qui, tenant le milieu, retenait des paroles les plus simples ce qui était 
bon — retranchant ce qui était mauvais — et l’appliquait dans le 
gouvernement. 


Chapitre VII 

Le Maître a dit : « Tous les hommes disent : Nous 
savons, mais lorsqu’ils sont en danger, et pris dans un 
filet ou un piège, ils ignorent comment s’en sortir. Tous 
les hommes disent : Nous savons, mais lorsqu’ils choi¬ 
sissent la stabilité [l’égal éloignement des extrêmes], ils 
ne peuvent pas s’y tenir une lune. » 

Chapitre VIII 

Le Maître a dit: «Houey^ était véritablement un 


5. NdT. Ce qui appartient au monde sensible peut être pris comme symbole de ce 
qui appartient au monde intelligible. Le symbolisme de la nourriture est univer¬ 
sel ; celle-ci peut être vue sous le rapport de la connaissance de Dieu. 

6. Yen-Youan, disciple préféré de Confucius. 
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homme car il avait choisi le Tchoung-Young. Lorsqu’il 
avait acquis quelque vertu, il s’y attachait fortement, 
lorsqu’il la portait en son sein, elle ne lui échappait 
plus. » 


Chapitre IX 

Le Maître a dit : « L’Empire, les États, les familles peu¬ 
vent être bien gouvernés ; les rétributions, les dignités 
peuvent être refusées ; les instruments de profit peuvent 
être foulés aux pieds. Mais le Tchoung-Young-Vétat de 
stabilité dans la Voie - ne peut être atteint ! » 


Tchou Hi entend par là que les choses citées ci-dessus, aussi diffi¬ 
ciles à acquérir soient-elles, sont encore accessibles en comparaison de 
l’obtention du Tchoung-Young. Car, pour atteindre cet état - et s’y 
maintenir - l’homme doit être dépourvu de tout égoïsme et de convoi¬ 
tise (donc, ne pas «tendre vers»), ce qui est difficile, disons propre¬ 
ment impossible. 

Chapitre X 

1. Tseu Lou^ interrogea le Maître sur la force de l’homme. 

2. Le Maître a dit : «Entendez-vous par force, la force 
virile du Sud, la force virile du Nord, ou bien votre 
propre force ? » 

3. Être patient et doux dans l’instruction, ne pas répondre à 
l’injustice par l’injustice ; telle est la force virile du Sud 
en laquelle est établi le Kiün Tseu [l’Homme Supérieur]. 


7. Tseu Lou était l’un des meilleurs et des plus fidèles disciples de Confucius, 
mais il avait cependant un goût prononcé pour le combat, et il était plus célèbre 
pour sa bravoure que pour sa perspicacité. Il en sera question plus longuement 
dans le Lun Yü. 
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4. Être sur le champ de bataille, et faire face à la mort sans 
broncher ; telle est la force virile du Nord en laquelle est 
établi l’homme ardent. 

5. C’est pourquoi le Kiün Tseu observe la juste mesure, 
sans céder à la faiblesse pour autant. Combien juste est 
sa force d’âme ! Il se tient ferme au Centre et ne fléchit 
pas ! Combien juste est sa force d’âme ! Lorsque le 
droit régit le royaume [selon son œuvre propre], il s’en 
tient à ce qu’il était [sans orgueil ostentatoire]. Comme 
est ferme sa force d’âme ! Lorsque le royaume n’est pas 
régi par le droit, il demeure immuable [dans la vertu] 
jusqu’à la mort. Comme est ferme sa force d’âme ! ^ 

Que l’ordre régisse ou non le royaume (littéralement : que le 
royaume suive ou non le Tao, c’est-à-dire les principes en accord avec 
le Sin^, l’Homme Supérieur ne varie pas et demeure immuable. C’est 
cela, d’après Confucius, la vraie force d’âme. 

Chapitre XI 

1. Le Maître a dit : «Vivre dans le mystère9, et opérer des 
prodiges pour que la postérité s’en empare, c’est ce que 
je ne fais pas. 

2. Le Kiün Tseu [l’Homme Supérieur] suit la voie du Tao, 


8. NdT. Ce texte présente à l’évidence une équivoque qui, curieusement, se trouve 
également dans la traduction de Pauthier. Retenons toutefois le commentaire de 
l’auteur. 

9. NdT. Ce qui conduit à 1 «énonciation dogmatique de vérités d’ordre ésotérique 
et non accessibles à l’ensemble de la communauté» (cf. René Guénon ; Aperçus 
sur l’ésotérisme chrétien, p. 32, Éditions traditionnelles 1983). 

On rejoint ici l’idée développée par l’auteur, au chapitre «Introduction à la 
Phdosophle de Confucius», selon laquelle le philosophe ne traitait que de la vie 
des hommes, sans entrer dans les mystères de la Métaphysique transcendant la vie 
ordinaire. 
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mais s’en écarter à mi-chemin, c’est ce que je ne fais 
pas. 

3. Le Kiün Tseu [l’Homme Supérieur] persévère dans la 
pratique du Milieu. Être ni vu, ni connu des hommes, et 
n’en éprouver aucun dépit, cela n’est possible qu’au 
Saint». 

Ici, la mise en pratique du Kiün Tseu est quelque peu confuse. Avec 
la première mention (n°2), c’est plutôt de l’homme simple et bon dont 
il est question, avec la seconde, du Sage accompli. 

Chapitre XII 

1. Le Tao du Kiün Tseu est illimité, mais [parce qu’il est 
d’ordre subtil] il n’est pas rendu manifeste [et reste 
caché dans le mystère]. 

2. La multitude ignorante peut approcher de la 
Connaissance [de la Voie] ; quant à celui qui est par¬ 
venu au plus haut degré [de cette Connaissance], bien 
qu’étant un Sage, il ne l’embrasse pas dans sa totalité. 

La multitude ignorante, dans son indignité, peut l’appli¬ 
quer en partie ; mais, en ce qui concerne le degré 
suprême, il reste toujours quelque chose que même un 
Sage ne parvient pas à mettre en pratique. Même dans 
la grandeur du Ciel et de la Terre il trouve quelque 
imperfection. Que le Sage veuille exprimer la grandeur 
du Tao, et il ne trouvera rien sous le Ciel pouvant le 
contenir ; qu’il veuille exprimer sa petitesse, et il ne 
trouvera rien sous le Ciel capable de le diviser. 


La plupart des traducteurs sont d’accord pour dire que le sens de ce 
deuxième article est très difficile a pénétrer. Le Professeur Legge, entre 
autres, déclare franchement : «I confess to be ail ai sea in the study of 
this paragraph». Je n’abonde pas non plus dans le sens du commen¬ 
taire de Tchou Hi. 
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À mon humble avis, je donne un commentaire qui me paraît 
préférable ; 

^(c’est-à-dire la motion de vie adaptée au Sing) du Kiün Tseu 
est Illimité, et cependant caché - selon Tseu-sse (car ce n’est pas 
Confucius qui s’exprime ici). En effet, le Tao rejoint l’infini (ne faire 
qu «un» avec le Ciel et la Terre en toutes choses, voir ce qui est dit à 
ce propos, chapitre I, n°5). Mais le Tao doit être également suivi [et 
reconnu] dans la moindre chose, la chose la plus cachée. Il arrive que 
les hommes simples aient quelque approche du Tao, mais quant à sa 
dimension suprême, illimitée, le Sage lui-même n’y parvient pas. Car 
U y a toujours quelque chose, dans la grandeur même du Ciel et de la 
Teire, que l’homme ne peut souffrir (parce que ce «quelque chose», il 
ne le comprend pas) ; ainsi en va-t-il également quant à la grandeur du 
iao. C est pourquoi l’homme s’en détourne, alors même que le Tao ne 
doit pas être perdu de vue un seul instant. L’homme voudrait-il s’ex¬ 
primer à propos de la grandeur du Tao, à propos de l’infinité à laquelle 
le Tao conduit, il ne trouverait pas les mots à même de l’embrasser ; 
voudrait-il s’exprimer à propos de son extrême petitesse - car le Tao 
est présent, et doit être reconnu, dans les choses les plus insignifiantes 

et les plus obscures - il le trouverait si petit que rien ne pourrait le 
réduire 'O. ^ 

3. Le ChiKing [le «Livre des Odes»] dit ; « L’autour s’en¬ 
vole dans les deux ; les poissons plongent dans les 
abîmes.» Ce qui témoigne du fait que le Tao pénètre 
tous les degrés de l’existence. 

4. Le Tao du Kiün Tseu commence avec le commerce ordi¬ 
naire entre hommes et femmes. Mais au plus haut degré 
le Tao s’étend au Ciel et à la Terre. 


10. NdT. À propos du rapport analogique entre le supérieur et l’inférieur le «prin¬ 
cipe» et le «germe», nous renvoyons à René Guénon - Symboles fondamentaux 
de là Science sacree, chap. Le grain de sénevé, Éd. Gallimard, 1962. Le «principe 
celeste», présent dans le Cœur, est à la fois ce qu’il y a de plus petit et ce qu’il y 
a de plus grand. Les regards ne l’atteignent pas. Il échappe à toutes les facultés qui 
appartiennent à l’ordre sensible. 


46 


Ces deux articles paraissent appuyer l’interprétation que j’ai donnée 
du précédent. 

Aussi haut que volent les autours, aussi haut s’élève le Tao ; de 
même, il atteint les profondeurs, tout comme les poissons atteignent 
les profondeurs des eaux. Le Tao commence dans la vie ordinaire, 
domestique, le commerce entre les hommes, mais au plus haut degré, 
il est infini, il pénètre l’Univers et l’embrasse. Comme le dit Tchou Hi : 
«si le Tao est parfaitement suivi, et le Tchoung-Young pleinement 
atteint, alors “le Ciel et la Terre” sont en moi. » À ce chapitre est joint 
le commentaire suivant : 

Ce douzième chapitre renferme les paroles de Tseu-sse destinées à 
expliquer le sens du premier, où il est dit que « le Tao ne doit pas être 
abandonné», perdu de vue. 

Dans les huit chapitres suivants, il cite, en désordre, les paroles de 
Confucius afin de les illustrer. 

Chapitre XIII 

1. Le Maître a dit : «Le Tao n’est pas éloigné des hommes. 

Si les hommes s’efforcent de suivre le Tao et s’éloi¬ 
gnent des hommes, c’est qu’il ne s’agit pas du véritable 
Tao [conforme à leur nature]. » 


Confucius signifie par là que le Tao commence avec le maintien des 
cinq relations humaines [Wou Loun] (entre le père et le fils, l’aîné et le 
cadet, le souverain et le ministre, l’homme et la femme, l’ami et l’ami, 
et inversement). Le Tao, selon ce qui a été dit, est présent en toutes 
choses, des plus insignifiantes aux plus importantes, et il ne doit pas 
être quitté un seul instant. Dans le commerce ordinaire entre les 


11. NdT. Reportons-nous à la note 1, où il est précisé que le «cœur» est égale¬ 
ment vu comme « le siège de l’ame ». Il est aussi le point de contact avec le Divin. 
Au centre de toutes choses, et supérieure à toutes, est l’action productrice du 
Principe Suprême (Tchouang-Tseu, chap. IX). 
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hommes, comme dans tout ce qui est d’ordre humain, la vertu doit être 
pratiquée. Celui qui veut suivre le Tao en dehors des hommes et de 
l’humain a, pour ainsi dire, déjà «déserté». 

2. Le Chi King dit : «Tailler un manche de hache nécessite 
d’avoir son modèle sous la main». Nous saisissons un 
manche pour tailler l’autre et (pourtant) si nous les 
regardons l’un après l’autre, nous voyons qu’ils diffè¬ 
rent. C’est pourquoi le Kiün Tseu gouverne les hommes 
selon leur propre nature, et dès qu’il les a ramenés au 
bien, il s’en tient au résultat. 

Cet article n’est pas évident à comprendre. Dans sa traduction, le 
Professeur Legge exprime ainsi ce que Tseu-sse veut dire (avec cette 
réserve ; « the object oj thisparagraph seems to be etc... ») ; «La règle, 
pour agir envers les hommes d’après les principes du Milieu 
(Tchoung), nous est plus proche que la hache modèle ne l’est de celle 
qui doit être taillée et rendue fidèlement. Le bois est taillé et la forme 
naturelle, modifiée. Il n en va pas ainsi avec l’homme. Le changement 
le reconduit à sa nature propre, ensuite il faut cesser le traitement.» 12 

3. Si quelqu’un pousse à son point extrême le soin qu’il 
porte à ses propres principes [accordés par le Ciel], et si, 
par ailleurs, il considère que les autres hommes sont 
semblables à lui, il est bien près du Tao. Il ne fait pas 
aux autres hommes ce qu’il ne désire pas qu’il lui soit 
fait. 

Nous avons ici les caractères chung et chou, dont j’ai parlé au début 
du chapitre Introduction à la Philosophie de Confucius. Comme je l’ai 


12. NdT. Comme 1 épée, la hache est une «arme» qui ne représente pas seule¬ 
ment le moyen d’agir, mais également la fin à atteindre. Et cette fin consiste, pour 
l’homme, à retrouver sa véritable nature originelle, divine, dont l’état de perfec- 
tion a été obscurci. 
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déjà dit, ces mots ne peuvent être rendus par des équivalents précis. 
Le Professseur Legge rend très justement chou par : «principe de réci¬ 
procité». Le premier, chung, il le rend par la structure suivante : 
«accomplir son devoir en se concentrant sur le soi d’ordre céleste» '2. 
Je garderai parfois cette traduction. 


4. Dans le Tao du Kiün Tseu, il y a quatre choses dont je ne 
suis pas encore instruit : « Servir mon père comme j’ai¬ 
merais que mon fils me serve, c’est ce à quoi je ne suis 
pas encore parvenu. Servir mon prince comme j’aime¬ 
rais que mon ministre me serve, c’est ce à quoi je ne 
suis pas encore parvenu. Servir mon frère aîné comme 
j’aimerais que mon jeune frère me serve, c’est ce à quoi 
je ne suis pas encore parvenu. Être exemplaire dans le 
rapport d’amitié, comme j’aimerais qu’on le soit vis-à- 
vis de moi-même, c’est ce à quoi je ne suis pas encore 
parvenu». Ferme dans l’exercice de la vertu, toujours 
circonspect dans ses dires, comme si la sagesse lui fai¬ 
sait défaut par quelque endroit, le Kiün Tseu ne cesse de 
s’appliquer à l’exercice de ses devoirs, et il évite tout 
débordement de paroles superflues. Ainsi, ses paroles 
sont-elles conformes à ses actes, et ses actes à ses 
paroles. Le Kiün Tseu n’est-il pas par là même parfaite¬ 
ment sincère et véridique ? 

Chapitre XIV 

1. Le Kiün Tseu agit selon son état, et ne souhaite pas 
outrepasser [cet état]. 

2. Dans l’opulence et l’estime, il agit selon cette condition. 
Dans la pauvreté et le mépris, il agit selon cette condi¬ 
tion. Est-il étranger parmi des tribus barbares, il agit 
comme un étranger parmi des tribus barbares. Est-il 


13. NdT. Ce qui est proprement la rectitude. 
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triste ou accablé, il agit selon cet état. Le Kiün Tseu 
n’intègre jamais un état auquel il ne se serait pas identi¬ 
fié par la connaissance. 

3. Appartient-il à un rang supérieur, il ne tourmente pas ses 
inférieurs ; appartient-il à un rang inférieur, il ne flatte 
pas ses supérieurs. Il demeure dans la droiture, et ne 
demande rien aux hommes, si bien qu’il n’éprouve 
aucune déception. Il ne murmure pas contre le Ciel, et 
ne gronde pas contre les hommes. 

4. C’est pourquoi le Kiün Tseu «habite» *4 en paix, dans 
l’attente de l’accomplissement du destin, tandis que le 
«Petit Homme» emprunte des voies dangereuses dans 
l’attente de la bonne fortune. 

5. Le Maître a dit : «Le tir à l’arc a quelque chose à voir 
avec la conduite du Sage. Quand le tireur manque la 
cible, il rentre en lui-même pour en chercher la cause. » 

Chapitre XV 

1. Le Tao, la Voie du Sage, peut être comparé à la route du 
voyageur. Il faut d’abord sans aucun doute atteindre ce 
qui est proche pour parvenir (ensuite) à ce qui est éloi¬ 
gné. Il en va de même pour une ascension. Il faut 
d’abord sans aucun doute partir du lieu bas pour 
atteindre (ensuite) le lieu élevé. 

2. Le Chi King dit : «La bonne entente avec une femme et 
des enfants est comparable aux accords des harpes et 
des luths. Si la concorde règne entre les frères, l’harmo¬ 
nie est bonne et durable. C’est ainsi qu’il convient 
d’établir l’ordre dans votre famille, et de vous réjouir de 
votre femme et de vos enfants. » 


14. J’ai gardé ce terme «habiter» (littéralement : demeurer dans un lieu de 
séjour), car je trouve cette expression chinoise très juste pour rendre l’idée de « se 
maintenir dans la pratique sans changer». 
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Les chapitres ci-dessus montrent que le Tao de Confucius ressort 
dans les relations entre les hommes. Le Kiün Tseu, sachant qu’il porte 
le Sing en lui-même, où qu’il soit, suit toujours le Tao, dans l’état de 
pauvreté ou d’opulence, comme sous les barbares (peuples étrangers à 
la civilisation). Il s’oblige à être «droit». Ce terme «droit», selon une 
traduction littérale, est ici l’équivalent de l’anglais right : juste, comme 
il convient, pareil à une ligne droite. Le Tao doit être également suivi 
à l’intérieur de la famille, si bien que l’Harmonie règne (entre ses 
membres). 


Chapitre XVI 

1. Le Maître a dit : « Que la vertu des esprits (puissances 
subtiles) est abondante ! 

2. On cherche à les apercevoir, et on ne les voit pas ; on 
cherche à les entendre, et on ne les entend pas. Ces puis¬ 
sances subtiles sont «incarnées» en toutes choses. Il 
n’est rien qui en soit dépourvu 

3. Elles font que, sous le Ciel, les hommes sont respec¬ 
tueux, se purifient, se perfectionnent, se soumettent, 
pratiquent les rites sacrificiels. Elles sont partout à pro¬ 
fusion, et nous environnent de toutes parts ! » 

4. Le Chi King dit : «Vous ne pouvez pas être certain (en y 
réfléchissant [selon la pensée logique]) de l’arrivée des 
esprits ; et, à plus forte raison si vous les prenez à la 
légère ! » 

5. L’essence réelle de la manifestation de ce qui est subtil 
se dérobe [à nos regards]. 


15. NdT. Les puissances subtiles qui conditionnent la manifestation des êtres 
individuels ne sont autres que les souffles particuliers insufflés dans les formes 
par l’esprit universel (al-rûh al-ku II) Cf. VLT n° 118, p. 21 et note 34. 

Nous renvoyons également à l’étude de Charles-André Gilis : Aperçus sur la 
Doctrine Akbarienne des Jinns, chap. Il — Éd. AlBouraq, 2005. Notons aussi que 
Pauthier emploie l’expression «puissances subtiles», sans autre commentaire. 
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Confucius laisse peu de place à la description de ces esprits, comme 
il ressort de tous ses «dits». Dans le Lun Yü, il précise, entre autres, 
que l’on doit les honorer, mais qu’il vaut mieux s’en tenir éloigné. 
Lorsque, plus loin, un certain Ki Lou (cf. Lun Yü, livre XI) lui 
demande comment servir les esprits, le Philosophe dit : Quand on n 'est 
pas encore en état de servir les hommes, comment pourrait-on servir 
leurs esprits ? 

Je n’ai pas honte - là où tant de traducteurs demeurent indécis, 
comme le déclare lui-même le Professeur Legge, quant à la portée pré¬ 
cise de ce texte (n°2) - de dire que je ne suis pas sûr de ma traduction, 
non plus que de mon interprétation. Tout d’abord je ne sais pas avec 
certitude s’il parle des esprits des morts ou bien d’autres esprits. Le 
chinois rend «esprit(s)» par kouei shin. Kouei est l’esprit qui corres¬ 
pond au principe Yin (obscurité), shin, celui qui correspond au principe 
Yang (lumière). Ces deux principes, respectivement féminin et mascu¬ 
lin, sont produits par la «déchirure» du Chaos, et tout ce qui est mani¬ 
festé participe du Yin et du Yang. C’est pourquoi kouei et shin sont éga¬ 
lement présents dans tout le vivant. Les Chinois craignent beaucoup 
les «kouei shin», mais, à vrai dire, sans savoir ce qu’il faut entendre 
par là. D’après ce chapitre, ils seraient dans tout et dans tous, entourant 
et pénétrant les hommes, tout en échappant aux regards. Leur approche 
est indéfinissable. Un vieil homme de lettres chinois, avec lequel 
j’évoquais ce chapitre confus (dont l’incorporation me paraissait hors 
de propos dans le Tchoung-Young) me disait que, selon lui, il exprimait 
une réserve prudente et une subtile ironie. Confucius aurait lui-même 
douté de l’existence des «kouei shin», mais il aurait conseillé de les 
respecter, car on ne sait jamais... Et les n° 1 et 2 laissent paraître ces 
doutes. Ce qui est en accord avec le «dit» cité du Lun Yü. Pour finir, 
j’ajouterai que l’un des commentateurs chinois de mon édition me 
disait que Confucius «parlait avec légéreté» des «kouei shin». 

Chapitre XVII 

1. Le Maître a dit : «Quelle était grande la piété filiale 
[Hiao] de Shun ! Sa vertu était celle d’un Sage. Sa 
vénérabilité, celle d’un empereur. Son royaume, celui 
des quatre mers. Il sacrifia aux ancêtres dans le temple 
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qui leur était consacré ; ses enfants et ses petits-enfants 
perpétuèrent les sacrifices en son honneur. » 

2. Certes la grande vertu lui ouvrait la voie de la dignité, de 
la rétribution annuelle, de la renommée et de la longue 
vie. 

3. C’est ainsi que le Ciel est généreux dans l’engendrement 
des choses selon leurs qualités propres. Il soutient 
l’arbre debout, qui croît et s’épanouit ; il abat celui qui 
chancèle. 

4. Le Chi King dit : «Que soit loué le prince respectable ! 

Sa grande vertu est un objet de vénération ; il régit 
[comme il se doit] le peuple et ses ministres, il reçoit sa 
rétribution annuelle du Ciel. Le Ciel le tient sous sa pro¬ 
tection, l’assiste et prend les dispositions nécessaires à 
[l’exercice de] son mandat ; [pour lui] se multiplient les 
faveurs du Ciel.» 

5. Ainsi, ceux qui pratiquent la grande vertu reçoivent, à 
coup sûr, le mandat du Ciel. 

La «rétribution annuelle» - expression qui sonne étrangement en 
néerlandais [jaarwedde] - rend le chinois lou, Tun des trois caractères 
sacrés bénéfiques : fou (félicité), lou (rétribution annuelle des manda¬ 
rins) et shou (longue vie). Par ailleurs, ce lou est prononcé comme 
«lou» [cerf], et c’est la raison pour laquelle, dans la décoration chi¬ 
noise sur soie, en architecture, etc., on rencontre souvent un «cerf», 
qui renvoie à la «rétribution annuelle». Il en va de même pour fou, 
rendu par un «héron», terme homonyme de ce caractère 


16. NdT. On revient ici à la notion d’«équilibre». Le cycle annuel, auquel il est 
fait référence, et qui évoque la «rétribution», rend compte d’un mouvement de 
«retour» [compensation], jusqu’à ce que soit atteint le point d’équilibre ou d’in¬ 
différenciation primordiale. 

Il est au moins curieux de noter que, dans les manuscrits alchimiques, le 
«Cerf», Mercure philosophique, est associé à la «Licorne», qui est le Soufre qu’il 
faudra savoir unir (voir à ce propos la reproduction d’un emblème dû au 
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Le prince [respectable] évoqué dans l’article 4 est le roi Wên-Wang 
des Zhou. 

Il est curieux d’entendre Confucius s’exprimer de la sorte, lui dont 
la vertu ne fut jamais récompensée 1Shun devint centenaire, d’où 
l’allusion à la «longue vie» 

Chapitre XVIII 

1. Le Maître a dit ; «Seul, le roi Wên n’éprouva pas les 
douleurs [de l’âme]. Le roi Ki fut son père et Wou, son 
fils. Son père s’installa dans une dignité, son fils la 
transmit.» 

2. Le roi Wou continua l’œuvre des rois Taï, Ki et Wên. Il 
ne revêtit qu’une fois son armure et il obtint l’empire. Il 
ne perdit pas la haute renommée qu’il avait dans l’em¬ 
pire. Sa dignité fut celle d’un empereur [Fils du Ciel]. 

Ses possessions s’étendirent aux quatre mers. Il sacrifia 


Philosophe allemand Lamhsprinck : Le Jeu d'Or — Figures hiéroglyphiques et 
emblèmes hermétiques dans la littérature alchimique du XVIF siècle, p.l97 - 
Stanislas Klossowski de Rola, Éd. Thames & Hudson, 1997). 

Dans Le Bestiaire du Christ (chap. 47), L. Charbonneau-Lassay mentionne que 
dans «l’art sacré de la Chine est présent un animal fabuleux, du genre cerf, qui ne 
montrait qu’une corne sur le front ; le mâle portait le nom de Ki, la femelle celui 
de //«, et le nom de l’espèce était Ki-lin. L’apparition d’un Ki-lin [...] ne se pro¬ 
duisait, disait-on, que sous un souverain parfaitement juste et agréable au Ciel, et, 
par elle, s’ouvrait pour la nation une ère de prospérité. » (p. 337) L’union du Ki et 
du lin reconduit à celle du «Cerf» et de la «Licorne» des traités alchimiques, et 
renvoie à l’union du Ciel et de la Terre, avant toute différenciation ultérieure. 
Cette interprétation vérifie la présence du Ki-lin au moment de la «naissance» 
comme de la «mort» de Confucius (équivalence métaphysique de ces états). 

17. L histoire donne finalement raison à Confucius, quand on pense à la pérennité 
de sa doctrine. 

18. NdT. La «longue vie» ne doit pas être confondue avec la «longévité» qui est, 
selon la tradition extrême-orientale, «une extension dont sont susceptibles les 
possibilités de 1 ordre humain» (cf. René Guénon — L’erreur spirite, chap. 
« Immortalité et survivance », Éditions Traditionnelles, 1952). 


54 


aux ancêtres dans le temple qui leur était consacré ; et 
ses enfants et petits-enfants perpétuèrent les rites en son 
hoimeur. 

3. C’est sur la fin de sa vie que le roi Wou reçut le mandat 
du Ciel [qui lui conférait l’empire] ; le duc de Tcheou 
eut l’heur de parfaire la vertu de Wên et Wou. Il éleva à 
la dignité royale Taï et Ki (dignité qu’ils n’avaient pas 
possédée), et il offrit les sacrifices à tous les ducs qui les 
surpassaient selon le rite impérial. Il étendit cette règle 
à tous les souverains du royaume, aux grands de l’em¬ 
pire, aux lettrés et aux hommes du peuple. Si le père 
était un grand de l’empire, et le fils un lettré, les funé¬ 
railles [du père] étaient selon l’usage des grands de 
l’empire, et le sacrifice [du fils] selon l’usage des let¬ 
trés. Si le père était un lettré, et le fils un grand de l’em¬ 
pire, les funérailles [du père] étaient selon l’usage des 
lettrés, et le sacrifice [du fils] selon l’usage des grands 
de l’empire. Le deuil d’une année fut étendu jusqu’aux 
mandarins. Le deuil de trois années fut étendu jusqu’à 
l’empereur. Quant au deuil du père et de la mère, le 
même fut institué pour tous, sans distinction de rang. 


Le rapport entre ces anciens souverains, et ce dont il est traité dans 
les chapitres précédents, n’est pas très clair. Dans son exposé, le phi¬ 
losophe chinois ne part pas d’un point unique qu’il examine logique¬ 
ment et développe, comme le fait Platon par exemple. Il s’agit ici de 
l’exaltation d’une certaine institution propre au décorum {Li\ qui, à 
vrai dire, ne présente pas un rapport logique avec le Tchoung-Young. 
La particulière bonne fortune du roi Wên aura été d’avoir eu un bon 
père et un bon fils (ce qui ne fut pas le cas pour Yaou et Shun - qui 
eurent de mauvais fils et un père ordinaire - et pour Yu). Cette cir¬ 
constance renforce, aux yeux des Chinois, l’auréole du roi Wên. 

L’un des grands mérites du duc de Tcheou fut d’avoir fait partager 
à ses ancêtres la gloire de Tcheou, et de les avoir honorés selon le rite 
impérial, comme s’ils avaient été des souverains impériaux. Ki, ou Ki 
Li, le duc de Tcheou à l’époque (à ne pas confondre avec le duc de 
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Tcheou, le frère de Wu, qui s’appelait Than) était le père de Wên, tan¬ 
dis que le père de Ki Li était Ta. Lorsque Wou-Wang devint empereur, 
il était âgé de 87 ans. 

Chapitre XIX 

1. Le Maître a dit : « Ô ! que la piété filiale {Hiao] du roi 
Wou et du duc de Tcheou s’étendit loin ! » 

2. Maintenant, le Hiao est la juste continuation des inten¬ 
tions des ancêtres, la juste continuation de leurs entre¬ 
prises. 

3. Au printemps et à l’automne, ces deux princes faisaient 
remettre en état les temples de leurs ancêtres, dispo¬ 
saient avec soin les vases à offrande ancestraux, prépa¬ 
raient les vêtements propres à cet usage et offraient les 
sacrifices de saison. 

4. Lors des cérémonies du temple ancestral, ils distin¬ 
guaient ceux qui étaient apparentés [à la famille impé¬ 
riale] d’après leur descendance. Selon que l’exigeaient 
leur rang et leur fonction, ils distinguaient les hauts 
dignitaires du commun des assistants. Selon que l’exi¬ 
geaient les services [accomplis], ils distinguaient le 
talent de l’habileté. Au cours du festin, les personnes les 
moins élevées en dignité offraient la coupe aux plus éle¬ 
vées, participant par là même en quelque sorte au rite. 

Lors de la cérémonie de clôture, les places étaient attri¬ 
buées selon la couleur des cheveux, ainsi les assistants 
étaient-ils placés selon leur âge. 

5. Ces princes succédèrent à leurs ancêtres, pratiquèrent 
leurs cérémonies, exécutèrent leur musique. Ils honorè¬ 
rent ceux que leurs ancêtres avaient honorés et chérirent 
ceux qu’ils avaient aimés. Ainsi, servaient-ils les morts 
comme ils les auraient servis vivants, et servaient-ils les 
dispams comme ils les auraient servis s’ils avaient été 
encore auprès d’eux. C’est là l’expression suprême du 
Hiao. 
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6. Par les rites du sacrifice au Ciel et à la Terre, ils véné¬ 
raient Shang Ti [le Dieu Suprême], et par ceux du 
temple ancestral, leurs prédécesseurs. Celui qui est ins¬ 
truit des rites pratiqués en faveur du Ciel et de la Terre, 
et qui comprend les différentes offrandes rituelles faites 
en l’honneur des ancêtres, celui-là éprouvera que gou¬ 
verner un royaume est aussi facile que regarder dans la 
paume de sa main. 

Nous pouvons en déduire que pratiquer le Hiao consiste non seule¬ 
ment à aimer et respecter les parents, mais également à calquer notre 
vie sur la leur, à suivre leurs traces. Il est écrit dans le Lun Yü : « on 
peut dire de quelqu’un qu’il a accompli le Hiao uniquement s’il n’a pas 
dévié de la ligne de conduite de son père durant les trois années qui ont 
suivi la mort de celui-ci. » 

L’importance extraordinaire que Confucius attachait aux cérémo¬ 
nies du Li peut paraître exagérée, mais il ne faut surtout pas oublier 
qu’il les estimait inséparables de la poursuite de la Voie, non pas tant 
quant à leur apparence extérieure, mais quant à leur réalité intrinsèque, 
et à la vénération qu’elles permettaient d’exprimer. Il dit très justement 
à cet égard (cf Lun Yü, Livre VII) : «Les pierres précieuses et la soie 
(portées lors des cérémonies), tout cela n’a-t-il pas quelque chose à 
voir avec le Li ? » Ainsi comprise - en tant que symbolique de la véné¬ 
ration pour le divin - la haute idée que Confucius se faisait du Li est 
plus compréhensible. Les marques de respect dans les rapports fami¬ 
liaux, les rangs, les dignités, ne traduisaient pas chez lui une étroitesse 
d’esprit, mais bien une profonde déférence envers Vordre céleste des 
choses. 

Heiui BOREL 
{Traduction de Denise Richard) 
{à suivre) 
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Sourate XV Al-Hijr versets 98-99 
La Prosternation : Chemin de la Certitude 


Dieu dit dans son Livre, Sourate XV Al-Hijr : 

«V. 98 Fa sabbih bi hamdi rabbika wa kun mina as-sâjidîna ; 
V. 99 wa ‘abud rabbaka hattâ ya ’tiyaka al yaqîn. » 

«V.98 Proclame la louange de ton Seigneur ! Sois au nombre 
de ceux qui se prosternent ! 

V. 99 Adore ton Seigneur jusqu’à ce que la certitude te par¬ 
vienne ! » 1 


Préambule : Foi et Certitude 

Préalablement à nos développements, nous tenons à préciser l’arti¬ 
culation entre la Foi (al-Imân), et la Certitude (al-Yaqîn). La Foi, en 
effet, est la manifestation, sans preuves, d’un état intérieur dû à la pré¬ 
sence de l’Esprit un et universel {Rûh) insufflé par Dieu en nous à 


1. Denise Masson, Essai d’interprétation du Coran Inimitable, revu par Dr. Sobhi 
El-Saleh, Beyrouth-Le Caire. Sauf précision, nous utilisons cette traduction de 
façon constante, et complétons son lexique très juste par son ouvrage : 
Monothéisme coranique et monothéisme biblique, Éd. Desclée de Brouwer. À cet 
égard, nous préciserons que le lexique et les aimotations de Jacques Berque dans 
Le Coran : Essai de traduction sont particulièrement pertinents et complémen¬ 
taires du premier ; de même concernant les précisions d’ordre traditionnel de 
Muhammad Hamidullah. 
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notre création, et qui s’impose, de façon à la fois imprévisible et aléa¬ 
toire, aux conditions extérieures de notre présence au monde à partir 
desquelles se construit notre conscience réflexive, et ainsi par sa mani¬ 
festation oriente nos choix et guide notre apparent libre arbitre. La Foi, 
on le comprend, est donc, par nature, en situation permanente de fai¬ 
blesse dans l’ordre existentiel irrécusable où nous vivons, et doit être 
constamment étayée et renforcée^ ; c’est ce que les Textes sacrés, qui 
transmettent une Parole étemelle et universelle, dont l’origine est indé¬ 
pendante des conditions de notre présence au monde, sont chargés de 
réaliser. Ils sont, par leurs rappels et prescriptions, adaptés aux 
contraintes du temps où ils se manifestent, un aliment permanent et sûr 
pour notre Foi3, confrontée à l’indigence de notre situation existen¬ 
tielle qui nous rapporte constamment à nous-mêmes et a pour effet de 
renforcer notre ego et d’affaiblir notre FoiAinsi l’homme recherche- 
t-il la Certitude qui est du domaine de l’intellect pur et non pas de la 
seule conscience réflexive liée à notre rapport à nous-même, mais sans 
une orientation claire vers Sa Face (wajh) ; et c’est ce que nous nous 
proposons d’examiner par l’exégèse des versets auxquels nous nous 
sommes référé. Car, chacun le sait, la Foi sans rapport à l’intellect 
(discernement) peut être la pire des choses. 

Introduction 

Le Texte sacré, dans les deux versets cités, établit le lien, d’une part 


2. Qorân VIII 2 : « Seuls sont vraiment croyants ceux dont les cœurs frémissent à 
la mention du Nom de Dieu ; ceux dont la Foi augmente lorsqu’on leur récite ses 
Versets ; et qui se confient en leur Seigneur. » 

3. Ainsi l’Islâm, tout d’abord par la déclinaison de ses Cinq Piliers, puis par la 
codification de ses articles de Foi, tels qu’ils sont décrits dans le Hadîth Jibrîl rap¬ 
porté par ‘Umar Ibn al-ïChattâb, nous transmet-il l’assise qui permettra à notre Foi 
de perdurer jusqu’à notre Retour à Dieu, qui doit s’opérer dès ce monde si pos¬ 
sible, comme il est recommandé dans le Texte sacré : XVII 72 «Quiconque était 
aveugle en ce monde sera aveugle dans la vie future, et plus égaré encore. » 

4. Qorân III 86 : « Comment Dieu dirigerait-Il ceux qui sont devenus incrédules 
après avoir été croyants, après avoir été témoins de la véracité du Prophète et des 
preuves irréfutables qui leur sont parvenues ? Dieu ne dirige pas le peuple 
injuste. » 
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entre l’état de Certitude (yaqîn)^ tant recherché, mais rarement de 
façon appropriée, par les êtres humains qui se trouvent, de leur 
«faute» (il ne s’agit, en aucun cas, d’une faute d’ordre moral mais 
d’ordre ontologique liée à notre statut de créature soumise au libre 
arbitre entre le «moi» individuel et le «Soi» personnel^), en une per¬ 
pétuelle situation d’errance et de déréliction, et d’autre part le moyen 
le plus direct et adéquat pour y parvenir, défini dans le Texte sacré, à 
savoir : la Prosternation (sujûd) ; c’est-à-dire le fait, pour l’être 
humain, d’accepter volontairement sa Soumission à Dieu, jusqu’à le 
manifester extérieurement, en adoptant, en ce monde, une attitude cor¬ 
porelle appropriée mais qui, en vérité, est déjà présente en lui et doit 
s’exprimer spontanément8. La Sharî’ah divine, comme dans tous les 


5. À propos de ce terme, la traduction du Saint Coran agréée par la Commission 
du Roi Fahd, basée sur la traduction du Professeur Muhammad Hamidullah, 
indique entre parenthèses : mort, accolé à certitude. Et Jacques Berque d’ajouter, 
p.758 de son Essai de traduction, Éd. Albin Michel ; «On s’est résigné à traduire 
le motyaqîn par certitude, mais c’est dissocier de la foi la certitude.» Il faut bien 
dire et répéter ici que la mort fige notre statut auprès de Dieu selon notre réalisa¬ 
tion spirituelle en ce monde, en attente du Jugement Dernier au terme du cycle 
adamique. 

6. Qorân II36 : « Le Démon les fit trébucher et Dieu tes chassa du lieu (al-Jannat) 
où ils se trouvaient. Nous dîmes alors : Descendez, et vous serez ennemis les uns 
des autres. Vous trouverez sur la terre un lieu de séjour et de jouissance éphé¬ 
mère». 

7. René Guénon, p. 12 de La Métaphysique orientale. Éditions Traditionnelles, où 
il nous dit : «Si l’individu était un être complet, s’il constituait un système clos à 
la façon de la monade de Leibniz, il n’y aurait pas de métaphysique possible ; irré¬ 
médiablement enfermé en lui-même, cet être n’aurait aucun moyen de connaître 
ce qui n’est pas de l’ordre d’existence auquel il appartient. Mais il n’en est pas 
ainsi : l’individu ne représente en réalité qu’une manifestation transitoire et 
contingente de l’être véritable.» 

8. Contrairement à ce que d’aucuns pourraient penser, le corps n’est pas négli¬ 
geable du fait qu’il est perçu en ce monde comme coiTuptible ; car il sera aussi 
notre corps de Résurrection. En cela il est le signe de notre présence dans cet état 
d’existence provisoire et témoignera de notre comportement dans notre Retour à 
Dieu. Quant aux Amis de Dieu, Celui-ci, quand II aime l’un d’entre eux, est son 
ouïe par laquelle il entend, son regard par lequel il voit, sa main par laquelle il sai¬ 
sit, et son pied avec lequel il marche. 
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domaines où elle intervient, ne faisant ici que permettre à cette attitude 
innée de s’exprimer en ce monde, avant même l’accomplissement de 
tout cheminement spirituel (Tarîqah), qui est la remise en cause de 
notre «ego», et des causes de notre «chute» dans Tordre métaphy¬ 
sique. Il est clair que la manifestation de cette attitude : la 
Prosternation (sujûd), qui consiste à poser le front à terre, exige un 
bouleversement intellectuel majeur qui place Dieu au-dessus de toutes 
nos exigences individualistes, liées à notre illusoire libre arbitre. Ces 
versets sont d’autant plus importants pour les croyants qu’ils concer¬ 
nent directement le Prophète de Dieu ; et ce dans la mesure où celui-ci 
est T«aune»^ désignée par Dieu, à laquelle nous conformons et 
comparons, au titre d’une Guidance bénie (Hudâ), notre avancement 
spirituel. 

En vérité, concernant l’exégèse de ces deux versets, il faut tenir 
compte, dès le moment de la traduction, qui, elle-même, est déjà une 
interprétation, de plusieurs paramètres qui fourniront, dans le cadre de 
notre essai, une traduction assez différente de celle que nous avons 
donnée plus haut 1®. Toutefois, préalablement, il nous faut citer les ver¬ 
sets qui précèdent cette injonction divine qui lie Prosternation et 


9. Qorân XXXIII 21 : «Vous avez dans le Prophète de Dieu un bel exemple 
(uswatun hasanatun) pour celui qui espère en Dieu et au Jour Dernier et qui 
invoque (dhakara) souvent le Nom de Dieu. » Jacques Berque, à bon escient, tra¬ 
duit « uswatun hasanatun » par « parangon ». Ce terme, comme nous allons le voir, 
fait référence à un ensemble de notions, toutes remarquablement représentatives 
des qualités du Prophète de Dieu. En effet, son étymologie latine en fait une 
«pierre de touche» et son étymologie grecque une «pierre à aiguiser». En littéra¬ 
ture, il s’agit d’un «modèle de référence», et, de manière plus spécialisée chez les 
joailliers, d’une perle ou d’un diamant sans défaut. 

10. Nous noterons, pour être juste à l’égard des traducteurs, que ceux-ci ne peu¬ 
vent pas établir l’exégèse de chaque verset, et ont pour préoccupation dominante 
leur propre souci de cohérence par rapport au texte affronté et finalement inter¬ 
prété, d’une langue à l’autre. Mais et toutefois, le locuteur arabophone, pour lui- 
même, au cours de sa leeture, ne fait pas autre chose que d’établir sa propre inter¬ 
prétation du Texte sacré ; d’autant que personne ne maîtrise sa propre langue de 
la même manière et ne perçoit donc pas la littéralité du Texte sacré de façon sem¬ 
blable, malgré les codes d’approche traditioimels identiques : Hadîth, lexicogra¬ 
phie, grammaire et rhétorique. 
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Certitude ; 

XV 87 ; «Nous t’avons donné sept [versets ?] que l’on répète [il 
s’agit peut-être de la Fâtihat], et aussi le très grand Qorân. V. 88 Ne 
porte pas tes regards vers les choses que Nous avons accordées à cer¬ 
tains d’entre eux, à titre de jouissance éphémère. Ne t’afflige pas 
[inutilement] à leur sujet. Abaisse ton aile [ta protection bienveillante, 
maternelle] sur les croyants... V. 97 Nous savons que ta poitrine se res¬ 
serre en entendant ce qu’ils disent. » Suivent les deux versets dont nous 
tentons l’exégèse : «V. 98 Proclame la louange de ton Seigneur ! Sois 
au nombre de ceux qui se prosternent ! V. 99 Adore ton Seigneur 
jusqu’à ce que la certitude te parvienne ! ». 

En effet, concernant le premier verset 98, le «fa» initial, lié à «sab- 
bih», doit, selon nous, être traduit et apparaître car il n’est pas la 
simple conjonction : «et», mais il indique la conséquence comme dans 
le fameux : «Kun fayakûn» coranique et doit donc se traduire avec 
le sens de : par conséquent. Jacques Berque remarquant très bien, à cet 
égard, le lien entre exaltation et Transcendance. Nous pensons, par 
ailleurs, pertinent d’indiquer par la particule «donc» la nécessité de 
renforcer le sens du lien établi par la Parole divine indivise dans sa 
réalité, tant intérieure qu’extérieure, entre ces différents termes, 
conformément au « Tawhîd». 

Concernant le verset 99 qui suit ce premier, le mot important est 
celui de « ‘abud» de la racine : aïn, ba et dal, qui signifie se soumettre, 
d’où vient le terme de : « ‘abd» (serviteur), mais aussi les 3 termes qui 
permettent au Serviteur de s’accomplir : ‘ibâda (notamment les obli¬ 
gations rituelles), ‘ubudiyya (la Voie de la servitude) et ‘ubûda 
(l’Extinction du serviteur) '2. Il nous semble donc opportun de traduire 
ce terme ‘abud, non pas seulement par: «adore»'3^ mais par: 
« accomplis ta Servitude » (due à ton Seigneur) par la Prosternation. Et 


11. Qorân XXXVI 82 : « Son ordre, quand II veut une chose, tient à ce qu’il dise : 
“Sois” et elle est. » 

12. Abdel-Baqî Meftah, p. 13 des Clés ontologiques et coraniques du livre des 
Fuçüç Al-Hikam d’Ibn ‘Arabî, Éd. Arma Artis ; et C.-A. Gilis «Un Océan sans 
Rivage» pp. 123 à 132 de Études complémentaires sur le Califat, Éd. Al-Bustane. 

13. Qorân LI 56 et CIX 1 à 6. 
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ceci «jusqu’à ce que t’arrive la Certitude» que nous traduirons, selon 
l’enchaînement que nous proposons, dû à l’Unité impérative de la 
Parole divine, par : «jusqu’à ce que t’advienne la Certitude». 

Ce que nous reprenons dans la proposition de traduction suivante : 

«V. 98 Exalte donc, par la Louange, la Transcendance de ton 
Seigneur, et sois au nombre de ceux qui se prosternent. 

V. 99 Et accomplis ta servitude, à l’égard de ton Seigneur, 
jusqu’à ce que t’advienne la Certitude». 

Cette proposition de traduction devenant le guide de nos dévelop¬ 
pements qui s’attacheront à éclairer, dans un premier temps, selon 
l’ordre coranique, la notion de Prosternation (sujûd), puis à établir son 
lien à la Certitude (yaqîn). Nous nous efforcerons d’établir leurs cor¬ 
respondances puis leur concordance métaphysique dans la Réalisation 
spirituelle. Il doit, bien sûr, être entendu par notre lecteur que, pour les 
croyants musulmans, il est d’évidence que le Qorân est appréhendé 
comme étant la Parole même de Dieu ; et que en ce qui concerne le 
cheminant dans la Voie, outre ce premier aspect, il perçoit, tout au long 
de sa progression spirituelle, la textualité coranique comme étant en 
totale conformité et adéquation avec la Réalisation métaphysique et 
donc avec la Délivrance et l’Identité suprême '4. 

La Prosternation : As-Sujüd 

En arabe la notion de «prosternation» qui, comme nous allons le 
préciser, est une constante de la nature humaine dans sa relation à son 
Créateur, bien que souvent voilée chez l’homme par Vego cogito, pro¬ 
vient de la racine sa-ja-da qui signifie : être à terre, de là ; se proster¬ 
ner et toucher la terre avec le front et donc au sens négatif aussi : 


14. Cheikh Mustafâ Abdel Azîz Vâlsan disait à cet égard, in Études 
Traditionnelles, N°406-407-408, p. 152 : «[Dans le Coran,] toutes les sciences 
métaphysiques et cosmologiques, initiatiques et religieuses, ésotériques et exoté- 
riques, ainsi que tous les moyens opératifs correspondants s’y trouvent. » 

15. C.-A. Gilis, à la note 6, p. 169 de La Doctrine initiatique du Pèlerinage, nous 
indique : « Le terme sujûd désigne non le fait d’étendre le corps sur le sol, mais 
uniquement celui d’y poser le front. » 
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s’abaisser, s’humilier. Le nom d’action, le fait de se prosterner, est 
appelé sujûd et le nom d’état est appelé sajdat. Enfin le lieu de la pros¬ 
ternation, qui est essentiellement lié à la Prière rituelle, est appelé 
Masjid, en français Mosquée qui désigne le lieu où s’exerce le Culte 
musulman. 

De nombreux versets du Texte sacré font référence à cette notion, 
plusieurs en explicitant le sens. Se prosterner, c’est finalement recon¬ 
naître le lien naturel des êtres à leur Créateur. À cet égard, il nous 
paraît nécessaire de situer tout d’abord la notion dans l’ensemble de la 
Création, avant de développer l’importance qu’elle a dans la réalisa¬ 
tion spirituelle de l’être humain. Ces différentes approches nous per¬ 
mettront de mieux définir le socle sur lequel prend appui la Certitude 
qui affirme la particularité créaturelle de l’homme, à qui Dieu, après 
l’avoir formé, a insufflé son Esprit '6, lui permettant ainsi aussi bien de 
l’adorer’^ que de s’enorgueillir et d’oublier son Créateur!^, ce que 
synthétise ainsi le Texte sacré ; 

XCI 7 à 10 : « Par une âme ! Comme II l’a bien modelée, en lui ins¬ 
pirant son libertinage {fujûr : errance) et sa piété (taqwâ : crainte révé¬ 
rencielle). Heureux celui qui la purifie ! Mais celui qui la corrompt est 
perdu ! » 

Tous LES ÊTRES SE PROSTERNENT : LES MINÉRAUX, LES PLANTES, LES 

BÊTES, LES Anges et les Hommes. 

Ainsi y a-t-il la prosternation naturelle et permanente de toutes 
choses devant leur Créateur, hormis l’Ange qui peut quitter cet état, 
s’enorgueillir'^ ou être jaloux 20^ et l’homme soumis à la tyrannie de 


16. Qorân XV 29, XXXII 9 et XXXVIII 72. 

17. Qorân LI 56. 

18. Qorân II 35-36. 

19. Qorân II 34 : « Lorsque Nous avons dit aux Anges : Prosternez-vous devant 
Adam ! Ils se prosternèrent à l’exception d’Iblis qui refusa et qui s’enorgueillit : 
il était au nombre des incrédules. » 

20. Mansour Hallâj, pp. 135 à 140, chap. du « Tâsîn de la préexistence et de l’am¬ 
biguïté», contenu dans Le Livre Tâwasîn de Hallâj, établi par Stéphane Ruspoli, 
préface de Christian Jambet, Éd. Albouraq. 
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son libre arbitre dès le Paradis. Nous donnerons, tout d’abord, 
quelques versets qui spécifieront chaque catégorie des êtres de la 
Création, puis nous détaillerons la Propédeutique divine à l’égard des 
hommes. Ainsi : 

XIII 15 : «Ceux qui sont dans les deux et ceux qui sont sur la terre 
se prosternent (yasjudu) devant Dieu, ainsi que leurs ombres, de gré ou 
de force, le matin et le soir. » 

XVI 48-49 : «V. 48 N’ont-ils pas vu que les ombres de toutes les 
choses créées par Dieu s’allongent à droite et à gauche, en se proster¬ 
nant (sujjadan) humblement devant Dieu ? V. 49 Tout être vivant, dans 
les deux et sur la terre, se prosterne (yasjudu) devant Dieu, ainsi que 
les Anges qui ne s'enorgueillissent pas. » 

XXII 18 : «N’as-tu pas vu ? C’est devant Dieu que se prosternent 
(yasjudu) ceux qui se trouvent dans les deux et ceux qui demeurent sur 
la terre : le soleil, la lune, les étoiles, les montagnes, les arbres, les ani¬ 
maux et un grand nombre d’hommes. Mais le châtiment est inéluctable 
pour beaucoup d’entre eux.» 

Plus précisément, concernant le rapport hiérarchique des Anges aux 
hommes qui rend explicite le cheminement différent des êtres de la 
Création vers la Certitude, il est dit de la part de Dieu : 

VII 11-12: «Vil Oui ; Nous vous avons créés et Nous vous avons 
modelés ; puis, Nous avons dit aux Anges : Prosternez-vous (asjudû) 
devant Adam. Ils se prosternèrent (sajadû), à l’exception d’Ihlis, car il 
n’a pas été de ceux qui se sont prosternés (sâjidîn). V. 12 Dieu dit : 
Qu’est-ce qui t’empêche de te prosterner (tasjuda), lorsque Je te l’or¬ 
donne ? Iblis dit : Je suis meilleur que lui. Tu m’as créé de feu et Tu 
l’as créé d’argile. >>2' 


21. Nous noterons ici, tel que le rapporte C.-A. Gilis, notamment dans le chapitre 

10 de ses Aperçus sur la doctrine akbarienne des Jinns, Éd. Albouraq, qu’Ibn 
‘Arabî pense que l’ordre de Dieu s’adresse dans ce verset également aux Jinns, 
bien qu’ils ne soient pas mentionnés ; car d’après lui les Anges ne sauraient 
déchoir, selon le verset LVI 6 : «Ils ne désobéissent pas à Allâb en ce qu’il leur 
ordonne et accomplissent ce qui leur a été commandé. » Mais et toutefois, comme 

11 s’agit, selon nous, d’un groupe particulier d’Anges gardiens de l’Enfer, au 
nombre de 19 (LXXIV 30-31) qui sont ainsi qualifiés, et non pas l’ensemble des 
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L’on doit retenir de cet épisode fondateur, d’une part que les états 
supérieurs de l’Être, représentés dans la Création par les Anges, font 
partie intégrante, par Adam possesseur du nom de tous les êtres 22, de 
la réalité humaine ; et d’autre part que l’homme possède jusqu’à sa 
mort une capacité d’oubli, d’éloignement et de révolte par rapport à 
son Créateur, comme le montre l’épisode du Jardin où il désobéit à 
Dieu, à l’incitation flatteuse d’Iblis. Toutefois, et malgré ce scénario 
qui semble inéluctable. Dieu donne à l’homme écarté du Paradis mais 
non «déchu» au sens propre, en situation d’errance et de déréliction, 
éloigné de toute Certitude, de nombreuses occasions de se souvenir de 
sa condition incontournable de Serviteur et de son devoir de 
Prosternation devant son Créateur. À cet effet, nous allons rappeler 
l’essentiel des quatre occasions où l’homme est mis par Dieu en situa¬ 
tion de se prosterner et ainsi d’atteindre l’état intérieur de Certitude qui 
représente la soumission du mental et son accomplissement comme 
Intellect divin : 

1) À l’occasion de l’Audition du Qorân ; 2) Pendant la lecture du 
Texte sacré, ponctuée de quatorze Prosternations rituelles ; 3) Dans 
l’exécution des mouvements de la Prière ; 4) Au cours du Voyage 
nocturne Isrâ’wa al Mi’râj du Prophète de Dieu. 

Ainsi, pour nous, comme nous allons le voir, se présente l’ampli¬ 
tude réelle de la Sharî’ah divine qui recouvre toutes choses, bien au- 
delà des seules prescriptions d’ordre juridique. 


Au COURS DE l’audition DU QORÂN 

L’Audition du Texte sacré, par elle-même, est une expérience fon¬ 
damentale qui se situe en un rapport direct, comme en une sorte d’écho 
bouleversant, avec la Parole divine créatrice originelle, que nous avons 


Anges, nous n’avons pas retenu cette interprétation personnelle du Cheikh al- 
Akbar, et sommes demeurés dans le cadre de l’interprétation classique ; d’autant 
qu’Ibn ‘Arabî ne manque pas d’insister sur la nécessité de respecter le sens obvie 
des versets. 

22. Qorân II 31 : « Il apprit à Adam le nom de tous les êtres, puis II les présenta 
aux Anges en disant : Faites-Moi connaitre leurs noms si vous êtes véridiques. » 
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déjà rappelée : «Kun ! Fayakûn .A>23 Tout ici est intimement lié ; et les 
versets coraniques, réceptionnés par notre Saint Prophète Ignorant 
(Ummî), nous le transmettent sans le voile de la moindre connaissance 
ou interposition d’ordre créaturel. Nous citons les versets concernés 
dans Tordre chronologique de la Révélation : 

Le premier de ces versets, tiré de la Sourate Maryam, concerne les 
Prophètes et ceux que Dieu a dirigés 24, avant l’apparition du Sceau 
d’entre eux (XIX 58) : «Voilà ceux que Dieu a comblés de ses Grâces, 
parmi les prophètes de la descendance d’Adam, parmi ceux que Nous 
avons portés avec Noé, parmi la descendance d’ Abraham et d’Israël, 
parmi ceux que Nous avons dirigés et que Nous avons élus : Ils tom¬ 
baient prosternés ( sujiadan) en pleurant quand les Versets du 
Miséricordieux leur étaient communiqués. » Or les Prophètes porteurs 
et transmetteurs de la Parole divine sont les modèles référents des 
croyants auxquels ils s’adressent pour une époque et un contexte com¬ 
munautaire donnés 25. 

Le deuxième de ces versets, tiré de la Sourate Al-Isrâ concerne 
l’impact de la transmission du Texte sacré aux croyants par le Prophète 
de Dieu (XVII 107 à 109) : «V. 107 Oui, ceux qui ont déjà reçu la 
Science tombent sur leur face (menton) prosternés (suiiadan) , lors¬ 
qu’on leur lit le Qorân. V. 108 Ils disent : Gloire à notre Seigneur, dont 
la promesse s’est accomplie. V. 109 Ils tombent sur leur face (menton) 
en pleurant, leur humilité augmente. » 

Pour les croyants, en effet (XXXIX 22) ; « Celui dont Dieu a ouvert 
le cœur (Sadr) à Tlslâm n’est-il pas dans une Lumière venue de son 
Seigneur ? » 


23. Qorân II 117, III 47 et 59, VI 73, XVI 40, XIX 34-35, XXXVI 82 et XL 68. 

24. Qorân XVI 2 ; «Il fait descendre les Anges avec l’Esprit qui provient de son 
Commandement sur qui II veut parmi Ses serviteurs. » 

25. Qorân X 47 : «Un Prophète est envoyé à chaque communauté : quand vient 
son Prophète, tout est tranché avec équité entre ses membres, personne n’est 
lésé.» Ou XIII 38 : «Un Livre a été envoyé pour chaque époque déterminée.» Et 
enfin XXII 67 ; «Nous avons institué un rite pour chaque communauté, ses 
membres l’observent.» 
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Puis (XXXIX 23) ; «Dieu a fait descendre le plus beau des récits : 
un Livre dont les parties se ressemblent et se répètent. La peau de ceux 
qui redoutent leur Seigneur en frissonne, puis leur peau et leur cœur 
s’adoucissent à l’Invocation du Nom de Dieu.» 

Enfin (XXXII 15) : «Seuls croient en nos Signes ceux qui tombent 
prosternés {kharrû suiiadan) lorsqu’on les leur rappelle.» Ce qui 
incontestablement établit le lien entre la Prosternation {sujûd) et la Foi 
(Imân) chez les croyants, la Prosternation manifestant extérieurement 
la Foi et l’établissant en Certitude (yaqîn), qui est un état intérieur, de 
façon adéquate et impérative, comme est le lien de la Cause à l’Effet ; 
inéluctable. 

Ainsi est-il rendu compte du lien entre la Parole divine et notre 
situation existentielle. Corps, Âme et Esprit, indéfectiblement liés 
entre eux car ils ne sont que des aspects exprimant une même Vérité 
indivise qui du degré le plus bas, le Corps, va au degré le plus élevé, 
l’Esprit, par la transition de l’Âme. D’ailleurs n’est-il pas dit claire¬ 
ment, bien qu’en apparente contradiction avec notre perception par¬ 
tielle, désunie et éclatée habituelle de la réalité : XLI 21 «Les ennemis 
de Dieu diront à leur peau : Pourquoi as-tu témoigné contre nous ? Elle 
répondra : Dieu nous a fait parler. Lui qui fait parler toute chose. C’est 
Lui qui vous a créés une première fois et vous serez ramenés vers 
Lui. » 

Ainsi notre corps, qui est notre être profond rapporté à la situation 
existentielle née de notre «chute» dans l’ordre métaphysique, ne peut 
pas mentir, tout comme les êtres de la Création, minéraux, végétaux et 
animaux, autres que les Anges et les hommes, ne peuvent pas refuser 
de se prosterner devant Dieu. Les ennemis de Dieu sont donc dans 
l’illusion égotique et le libre arbitre. Et, de fait, ils n’ont, en vérité, 
aucune prise sur eux-mêmes. Ils se mentent à eux-mêmes. Ils sont dans 
un état d’incertitude factice né de leur sentiment d’agir librement ; car, 
au fond d’eux-mêmes, ils ont connaissance de la Vérité de façon 
certaine. Ils savent que la vraie Liberté est en Dieu. 26 


26. René Guénon, Les États multiples de l’Être, chap. XVIII «Notion métaphy¬ 
sique de la liberté», Éd. Véga. 
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Pendant la lecture du Qorân 


Il se présente au cours de la lecture du Qorân 14 occurrences, rete¬ 
nues par la Tradition, où le croyant doit se prosterner (sajdat), les 
Écoles théologico-juridiques divergeant en 2 occasions sur l’emplace¬ 
ment de ces sajdat, toujours au nombre de 14. Si nous prenons pour 
référence l’École malikite, soit les 14 moments de prosternation qui 
suivent : VII 206, XIII15, XVI49, XVII 109, XIX 58, XXII18, XXV 
60, XXVII 26, XXXII15, XXXVIII 24, XLI 38, LUI 62, LXXXIV 21 
et XCVI 19, l’on constatera que dans les 3 autres rites : Chafi’ite, 
Hanbalite et Hanafite, l’on ne se prosterne pas au verset XXXVIII 24, 
très différent des 13 autres. En effet, dans le rite Hanifite on se pros¬ 
terne au verset qui suit, XXXVIII 25, alors que dans les rites Chafi’ite 
et Hanbalite, l’on se prosterne en lieu et place au verset XXII 77 ; ce 
qui fait au total 16 occurrences, dont 13 sont communes. Or chacun 
peut remarquer que le verset XXXVIII 24 qui crée divergence et son 
complément en XXXVIII 25, contrairement à tous les 14 autres où la 
Prosternation rituelle se fait en reconnaissance ou à la demande de 
Dieu, ce verset donc concerne la seule volonté directe d’une de Ses 
créatures, ici le Prophète de Dieu et Roi David, exprimant par sa pros¬ 
ternation son repentir : «.. .David comprit que Nous avions seulement 
voulu l’éprouver. Il demanda pardon à son Seigneur ; il tomba effon¬ 
dré (kharra râki’â) et se repentit (anâba)»^'^ ; ce que Dieu, au verset 
suivant XXXVIII 25, montre qu’il accepta : «Nous lui avons par¬ 
donné, il a auprès de Nous une place et un beau lieu de retour.»28 
D’ailleurs, en cette occurrence, le terme employé, caractérisant non 
pas l’acte de soumission à la volonté divine mais plutôt la repentance, 
est ici l’expression kharra râki’ân^^, et non pas sajada ou sujjadan, 
comme dans les 14 des autres occurrences. 

La première interprétation qui vient à l’esprit est tout d’abord une 
analogie avec le cas de la notion de «Jeûne», qui s’écrit différemment 
selon qu’il s’agit du Jeûne rituel ou légal prescrit par Dieu, sous la 


27. Q. XXXVIII 24. 

28. Q. XXXVIII 25. 

29. «Râki’ân» étant de la même racine; ra-ka-‘a, que rukû’, inclinaison, et 
raka ’ât, unité complète des mouvements de la Prière islamique. 
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forme «Siyâm», ou du «jeûne» volontaire, comme fut celui de Marie 
la Mère de Jésus, appelé «sawm»^^ et qui apparaît une fois dans le 
Texte sacré3*. Mais aussi une analogie avec les termes différents spé¬ 
cifiant l’aumône générale sadaqat et légale zakat. En effet, les proster¬ 
nations, autres que celle évoquée au verset XXXVIII 24, concernent 
l’ensemble des créatures et se font naturellement, en remerciement de 
la créature à son Créateur, à la demande de Dieu. C’est pourquoi 
rimâm Abû Hanîfah, toutefois influencé par l’Imâm de Médine Malik, 
validera finalement le verset qui suit celui retenu par l’Imâm Malik ; 
car Dieu agrée, alors spécifiquement, le repentir du Roi David et ainsi 
réintègre sa prosternation à l’Ordre divin direct, tel que l’interprètent 
l’Imâm Chafi’i et l’Imâm Ibn Hanbal, de façon exclusive, fixant alors 
leur choix au verset XXII 77 qui dit : «Ô vous qui croyez ! Inclinez- 
vous (arka’û), prosternez-vous (asjudû), adorez (a’budû) votre 
Seigneur, faites le bien. Peut-être serez-vous heureux ! » On pourrait 
compléter l’énoncé de ce verset en ajoutant; «et vous parviendrez 
ainsi à la station de la Certitude». 

Un aspect très remarquable et essentiel étant la constante du 
nombre des 14 prosternations, car bien d’autres occurrences ^2 auraient 
pu être retenues à cet effet, tels les versets qui font l’objet de notre exé¬ 
gèse ou le verset 29 et dernier de la Sourate XLVIII intitulée Al-Fath 
où il est dit, concernant les Compagnons du Prophète de Dieu : «... Tu 
les vois, inclinés (rukk’an), prosternés (sujjadan), recherchant la Grâce 
de Dieu et sa satisfaction. On les reconnaît car on voit sur leurs fronts 
les traces de leurs prosternations (sujûd)...» Mais ici. Dieu et la 
Tradition n’ont pas voulu que ces «traces» puissent devenir, par elles- 
mêmes, des preuves de piété irrécusables ; sinon d’aueuns en feraient 
un acte extérieur obligatoire. Mais aussi, il y a l’exemple du Songe pré¬ 
monitoire de Joseph (XII 4) : «Ô mon père ! J’ai vu onze étoiles, le 
soleil et la lune : Oui, je les ai vus se prosterner (sâjidîn) devant moi. » 
Lequel se conclut, selon la Volonté de Dieu (Inchâ’Allâh !) par (XII 
100) : «Il fit monter son père et sa mère sur le trône et ses frères 


30. Q. XIX 36. 

31. Ibn ‘Arabî, Textes sur le Jeûne, traduits et présentés par ‘Abd ar-Razzâq 
Yahyâ, Éd. Albouraq. 

32. Qorân II 125, IV 154, IX 112, XXII 26. 
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tombèrent prosternés {sujjadan). Il dit : Ô mon père ! Voici l’explica¬ 
tion de mon ancienne vision : mon Seigneur Ta réalisée. » Ici il n’est 
bien sûr question que de la réintégration des êtres à la Vérité, car Dieu 
interdit de se prosterner devant une autre réalité que Lui. 

Ce nombre 14 qui est le chiffre de la quintessence, à savoir ici 
l’unité dans son rapport de verticalité aux quatre directions de l’espace, 
l’Attestation de la Foi et les 4 Piliers visibles de la Foi, etc...33 est, 
faut-il le souligner, en rapport avec les Signes divins qui ont un lien 
direct avec la forme humaine 24, à savoir : sa Face {wajh) et sa Main 
(yad) qui tous deux se chiffrent 14. Ceci situe bien, selon la Vérité du 
Tawhid, la nature des 14 prosternations (Sajdat) indiquées dans le 
Qorân, lesquelles représentent l’adéquation providentielle qu’établit le 
croyant, d’une part avec la Face de Dieu {wajh Allâh)^^, au cours de 
sa «lecture» complète du Texte sacré Parole de Dieu, ainsi que d’autre 
part le renouvellement, par Sa Main, de son engagement {bây’a) à tra¬ 
vers le Prophète de Dieu (XLVIII 10) : «Ceux qui te prêtent un ser¬ 
ment d’allégeance {yubâï’ûnaka) ne font que prêter serment à Dieu 
{yubâï’ûna Allâh). La Main de Dieu est posée sur leurs mains. » Ainsi 
Dieu, par l’ordonnancement des rites marquant l’accomplissement (ce 
qui constitue la Tarîqah) de sa Sharî’ah, nous permet-Il d’accéder à la 
Haqîqah ; ce qui est patent dans l’accomplissement, fondé sur la Foi et 
la stricte obéissance, des rites d’ordre divin et d’exemple prophétique 
du Pèlerinage qui dépassent infiniment Tordre du mental. 

Michel Abdallah GRIMBERT 
{à suivre) 


33. Nous rappellerons simplement les très nombreuses occurrences, telles les 14 
phalanges de chaque main, les 2 fois 14 lettres solaires et lunaires de Talphabet 
arabe, les 4 Califes Biens Guidés émanation du Prophète de Dieu, les 4 Écoles 
théologico-juridiques et la Sharî’ah, les 4 éléments de la matière et TÉther, etc. 

34. Qorân XCV 4-5 : «Oui, Nous avons créé l’homme dans la forme la plus par¬ 
faite ; puis Nous l’avons renvoyé au plus bas des degrés. » 

35. Qorân II115 : «L’Orient et l’Occident appartiennent à Dieu. Quel que soit le 
côté vers lequel vous vous tournez, la Face de Dieu est là.» Et XVIII 28 : «Reste 
en la compagnie de ceux qui, matin et soir, invoquent leur Seigneur en désirant sa 
Face.» 
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L’UNION DES CONTRAIRES 


Essence et Substance 

Le Principe Suprême s’identifie à la Réalité même, dans son inten¬ 
sité infinie, sa pureté et sa simplicité première, au-delà de toute dualité. 
Il comporte en lui inefîablement une richesse inépuisable. Et le propre 
de la véritable richesse est d’être prodigue, de déborder sans cesse et 
de chercher toujours à s’offrir ainsi extérieurement. 

Cependant, il n’existe rien en vérité en dehors de l’Infini. Il ne fau¬ 
drait donc pas concevoir ce débordement comme une sortie réelle du 
Principe. 11 a fallu que celui-ci ménage un «espace» qui n’existe 
qu’illusoirement par un apparent «retrait» du divin. Et, dans ce 
«lieu», en son centre, surgit la Source d’où la richesse intérieure peut 
s’écouler. C’est ainsi qu’apparut la première dualité : celle de l’exté¬ 
rieur et de l’intérieur, du vide et du plein. 

Tout l’univers est le produit de cet écoulement, par lequel la «plé¬ 
nitude» se répand dans la «vacuité» et «l’intérieur» s’épanche vers 
«l’extérieur». Autant dire qu’il n’est rien d’autre que la manifestation 
de cette richesse, comprise dès l’origine dans le Principe. Et cette 
manifestation se situe ainsi toujours entre deux pôles, qui sont, d’après 
l’image que nous avons utilisée, le centre et la circonférence, mais qui 
ont reçu un grand nombre d’autres appellations selon la diversité des 
formes traditionnelles : ce peut être «le feu» et «l’eau» ; ce peut être 
« l’éther» et « le chaos » ; ce peut être aussi « le ciel » et « la terre », « le 
père» et «la mère», «l’impair» et «le pair», «l’unité» et «la dyade» 
ou la «multiplicité pure», la «détermination» et «l’indéfini», «la 
forme», ou «l’esprit», et «la matière», «l’acte» et «la puissance», le 
«yang» et le «yin». 
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Il existe une identité fondamentale entre toutes ces paires et nous 
aurions pu choisir n’importe laquelle pour traiter de notre sujet ; cela 
n’aurait cependant pas été d’une compréhension très facile pour le lec¬ 
teur. Aussi les termes que nous retiendrons ici seront-ils principale¬ 
ment ceux employés par René Guénon : l’essence et la substance, 
parce que leur étymologie correspond exactement à ce qu’ils sont cen¬ 
sés signifier ; ce qui implique aussi que l’on veille à bien en écarter le 
sens ordinaire et même, pour une large part, l’acception philosophique 
désormais habituelle. 

L’essence désigne la participation à l’Être, elle correspond à la 
Source débordante, qui puise dans l’intériorité du Principe. La sub¬ 
stance est le support obscur de cette participation. Elle reçoit le débor¬ 
dement de l’essence et en « fixe» la manifestation. Elle trouve son ori¬ 
gine dans le «retrait» divin et correspond ainsi à la «pauvreté» ou à 
«l’humilité» extérieure du Principe. 

Considérés en eux-mêmes, l’essence comme la substance ne sont 
aucune qualité déterminée. Mais là où la substance est indéterminée 
par défaut, ce qui la rend difficilement saisissable à notre l’esprit, l’es¬ 
sence l’est par excès, parce qu’elle synthétise en elle toutes les quali¬ 
tés possibles. C’est pourquoi la substance est généralement associée au 
noir, et l’essence au blanc, ni l’un ni l’autre n’étant à proprement 
parler des couleurs. 

L’essence est activité pure ; d’elle émane une énergie qui sans cesse 
se diffuse comme de la lumière et vient «frapper» et «impressionner» 
la substance. Celle-ci réagit à ce rayonnement et donne naissance à des 
formes diverses, à des qualités variées, à des réalités multiples, qui 
manifestent «extérieurement» ce que recelait l’essence. 

Cela peut être représenté par l’ombre de l’Esprit portée sur l’Eau, 
ou, à la place de l’Esprit, par l’activité du Soleil. Celui-ci correspond à 
l’essence pure. Le rayonnement qu’il diffuse et qui est reçu par l’eau 
est l’expression de sa puissance active. Et elle est déjà une manière 
pour elle de s’extérioriser. L’eau, de son côté, est la substance passive. 
Elle modifie et reflète la lumière qui la pénètre. Cette lumière «pié¬ 
gée » dans l’eau transmet ainsi la qualité propre de l’essence, mais sous 
la condition, comme sous le «masque», de la substance. 
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C’est pourquoi nous pouvons nous représenter notre existence 
comme celle de «poissons» prisonniers de «l’océan» et incapables, 
ordinairement, de rien voir de la réalité véritable, sinon son «reflet» 
dans l’eau. Nous ne sommes d’ailleurs nous-mêmes, en tant qu 'êtres 
manifestés ^ rien de plus que le fruit de cette rencontre entre les deux 
principes cosmiques, rien de plus qu’un reflet. Et ceci est vrai pour tout 
ce qui existe dans la manifestation. C’est ce qui autorise certaines tra¬ 
ditions à parler de la réalité illusoire des êtres. Car la réalité véritable 
se situe au-delà, dans l’Essence pure, et au-delà encore, dans le 
Principe. 

Mais si tout ce qui existe n’existe que par le rayonnement de l’es¬ 
sence sur la substance, et se trouve ainsi semblable à une image portée 
par l’eau, il est possible de décomposer chaque chose en deux aspects 
complémentaires, selon qu’on l’envisage dans son rapport avec l’un ou 
l’autre principe. L’on peut alors parler non plus de l’Essence ou de la 
Substance universelle, comme nous l’avons fait jusqu’ici, mais de l’es¬ 
sence ou de la substanee propre à un domaine d’existence, ou encore à 
un être particulier. 

Ainsi l’essence d’une chose est la manière dont, en elle, l’Être se 
manifeste. Elle synthétise, en quelque sorte, les qualités qui décrivent 
cette chose. Et ces qualités, cette essence, trouvent leur source directe¬ 
ment dans la richesse du Principe, un peu à la manière dont les cou¬ 
leurs qui composent une image trouvent leur origine dans la source 
lumineuse. De son côté, la substance propre à cette chose est le «lieu» 
en lequel l’essence est «reçue» et «fixée». Elle est comme la toile 
cachée derrière l’image présentée par le tableau. Chaque chose est 
ainsi «l’incarnation» substantielle d’une certaine manière d’être, et 
aucune ne tient son essence d’elle-même, mais, en dernière instance, 
du rayonnement de la Source originelle. 

Nous apportons cette précision car il existe également des sources 
secondes. Elles sont toutefois issues de la première dont elles 


1. Cette précision est importante ; car nous ne nous limitons pas à nous-mêmes 
mais portons aussi l’Être suprême, qui est au-delà de toute manifestation et n’est 
donc pas concerné par ce que nous disons ici. 
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particularisent le rayonnement. En effet, à mesure que la manifestation 
s’effectue et que des réalités nouvelles sont produites, chacune de ces 
essences se met à «rayonner» à son tour et à communiquer à d’autres 
sa qualité, dans la mesure de ses possibilités. Car chaque rayonnement 
possède une «couleur» particulière et c’est la tapisserie de toute 
la manifestation qui peut ainsi continuer à se tisser avec des fils 
multiples. 

Dans tous les cas, ce qu’il ne faut pas perdre de vue, c’est que le 
rayonnement, pour être fécond, doit être «recueilli^» dans une sub¬ 
stance susceptible d’en manifester la richesse, c’est-à-dire la «profon¬ 
deur» propre. Et cela signifie également qu’aucune qualité ne se mani¬ 
feste telle qu’elle existe purement dans l’essence : la manifestation se 
fait toujours sous la condition de la substance, sous une forme «pas¬ 
sive» et «extérieure». C’est la raison pour laquelle le monde ne sau¬ 
rait être véritablement tel qu’il se présente à nous, et vouloir fonder son 
étude sur celle des phénomènes qui s’y produisent revient à vouloir le 
connaître par le biais de la substance, c’est-à-dire précisément par ce 
qui en interdit une connaissance directe. 

Errance de la pensée moderne 

La science actuelle a, de fait, décidé d’ignorer la véritable causalité 
des êtres. Elle privilégie ce que l’on pourrait appeler une causalité 
horizontale, et qui n’est qu’une causalité instrumentale : elle ne se 
demande pas vraiment ce qui rend possible l’existence d’une chose, 
elle se contente d’analyser comment les phénomènes se comportent, ce 
qui réduit considérablement le champ de sa recherche. Pour cette rai¬ 
son, elle ne pense pas à remonter au-delà des lois physiques et des par¬ 
ticules élémentaires. Pourtant, les règles qui ordonnent le monde ne 
peuvent trouver aucun fondement en dehors de l’ordre métaphysique, 
et même la particule la plus petite ne sera encore qu’une forme 
de manifestation et donc toujours décomposable en une substance et 
en une essence particulière, de sorte que pour ce qui concerne la 


2. Selon les cas, l’on peut dire qu’il s’y trouve «piégé» ou simplement «abrité» 
par la substance. 
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connaissance de la véritable raison d’être des évènements, la seule 
considération «microscopique» n’éclaire guère3. H faut encore 
remonter à la source des propriétés manifestées, comme pour toutes les 
autres choses. 

Plusieurs raisons ont conduit les esprits modernes à s’écarter de la 
méthode d’analyse de la physique traditionnelle. L’une d’elles est l’in¬ 
capacité à comprendre que ce qui est inférieur doit tirer son existence 
de ce qui est supérieur, et que ce qui est ainsi supérieur doit préexister 
à l’inférieur. Pour le dire plus clairement, l’universel et le général doi¬ 
vent exister avant le particulier. Ce qui revient à dire, par exemple, que, 
dans l’ordre naturel des choses, l’essence de l’animal doit exister avant 
l’essence de l’homme qui doit exister avant l’essence de Socrate. 

Alexandre d’Aphrodise nous rapporte que Platon avait donné un 
enseignement oral sur ce point : «ce qui est plus simple et n’est pas 
supprimé lors de la suppression d’autre chose est premier par nature : 
plus premier que les surfaces, ce sont les lignes, plus premier que les 
lignes, ce sont les points»"^. Ainsi, pour savoir, de deux choses, ce qui 
précède dans l’ordre logique, il faut voir lequel tient l’autre sous sa 
dépendance ontologique : si l’on supprime les lignes, il n’y a plus de 
surface, mais si l’on supprime les surfaces, la ligne existe encore. 
L’essence de la ligne précède donc celle de la surface, qui ne pourrait 
exister sans elle. De la même manière, si l’on supprime l’essence de 
l’animal, il n’existe plus d’homme, mais si l’on supprime l’essence de 
l’homme, l’animal existe encore. L’essence de l’animal est donc 
première. 

Évidemment, ceci va à l’encontre de la manière de penser moderne. 
Celle-ci considère qu’une espèce ou un genre n’existent que par les 
individus qui les représentent. Dans cette optique, s’il n’existait aucun 
animal particulier, il n’existerait aucune essence animale. Mais, encore 


3. Il faudrait ajouter à cela que seul le respect des règles de la logique, issues de 
la métaphysique traditionnelle, permettrait d’éviter bien des confusions dans l’éla¬ 
boration des théories censées expliquer le résultat des expériences. Car, en ce 
domaine, impressionnés sans doute par la mathématisation de leur discours, les 
modernes avancent bien des hypothèses imprudentes. 

4. Alexandre d’Aphrodise, In Aristotelis Metaphysica Commentaria, A6, 987b. 
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une fois, c’est là renverser le rapport logique. Car dès lors que l’exis¬ 
tence d’une chose est possible, son essence existe 3, même si elle ne 
peut pas être manifestée extérieurement. Prenons l’exemple d’une 
espèce disparue : son essence n’a pas cessé d’être pour autant. Elle a 
seulement cessé de se manifester jusqu’à nous, les conditions dans les¬ 
quels elle pourrait être reçue n’étant plus réunies dans la «substance» 
actuelle du monde. Et, de manière semblable, si les conditions sont 
réunies^, rien n’empêche la manifestation d’une espèce «nouvelle», 
qui n’est telle que d’un point de vue temporel^. 

On peut comprendre comment les essences et les êtres se hiérarchi¬ 
sent en réemployant l’image du rayonnement. En effet, l’essence de 
l’animal est une réalité purement intelligible qui «rayonne», et l’un de 
ces «rayons» se trouve «fixé» en une substance, qui devient ainsi le 
«lieu» de manifestation d’une manière d’être animal. Mêlée à d’autres 
rayonnements, et notamment celui, direct, du Logos, cette essence pro¬ 
duit celle de l’être humain et celle-ci, «allumée» de la sorte à son tour, 
se met à «rayonner». Et Socrate est l’un des réceptacles de ce rayon¬ 
nement. 11 a pu manifester de la sorte une certaine manière d’être 
homme. En se représentant les choses ainsi, il est sans doute plus facile 
de comprendre comment l’Essence se diffuse selon une structure hié¬ 
rarchique à travers la manifestation. Et il suffit alors de suivre le fil, 
parfois complexe il est vrai, des « illuminations » et de se demander ce 
qui retombe dans les ténèbres lorsque l’on éteint tel ou tel «lumi¬ 
naire », pour saisir selon quel ordre les essences se déploient. 

Mais cette hiérarchisation répugne aux habitudes. Et déjà elle répu¬ 
gnait, s’il faut en croire les écrits qui nous sont parvenus, à Aristote, 


5. Ceci découle de l’identité entre réalité et possibilité, dont nous avons traité dans 
notre article «Liberté et Réalisation des Possibilités», VLT n° 131. 

6. Notons que ces conditions peuvent éventuellement comporter une intervention 
humaine. 

7. Ceci répond en partie à la théorie de «l’évolution des espèces». Les espèces, 
qui sont des essences générales, demeurent nécessairement fixes ; la théorie 
moderne repose ici encore sur la confusion entre le général et le particulier. Car 
ce sont les conditions particulières permettant ou non la manifestation de l’une ou 
de l’autre espèce dans notre monde qui changent avec le temps. 
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qui refusa de suivre son maître sur ce point, et rendit, hélas, plus diffi¬ 
cile^, pour longtemps, la compréhension de ces sujets en Occident. 

Application logique : le paradoxe de Russell 

Comme nous l’avions souligné dans l’article précédemment cité, il 
n’y a rien de plus cohérent que la doctrine traditionnelle. Ce qui 
implique, a contrario, que tout ce qui s’en éloigne doit, à un degré ou 
à un autre, manifester une absurdité. La logique moderne n’y échappe 
pas ; et le philosophe Russell l’a illustré, bien malgré lui. 

Russell fut l’un des logiciens les plus fameux du 20®*'"® siècle. 
Inspirateur du Cercle de Vienne, il s’efforça avec d’autres de dépasser 
les méthodes aristotéliciennes, en transformant la logique proposition¬ 
nelle en une logique purement algébrique. Il se fonda toutefois sur la 
théorie des ensembles^ et reprit donc l’affirmation selon laquelle le 
particulier précède et donne vie au général, de sorte que le dépasse¬ 
ment de l’aristotélisme demeure fort relatif. Dans cette optique, en 
effet, le général ne renvoie qu’à une qualité commune abstraite par 
l’esprit humain. «Animal», par exemple, correspond alors à une classe 
regroupant tous les individus singuliers qui sont des animaux et qui 
sont les seuls à exister véritablement. «Animal» ne désigne donc 
qu’un «ensemble» ou, s’il faut entendre par là ce qui est commun à 
tous les animaux, qu’une abstraction. Même si, par son langage, cette 
logique nouvelle s’éloignait de celle d’Aristote et se donnait plus de 
liberté, elle en garda donc un présupposé fondamental. Et c’est la rai¬ 
son pour laquelle, dans son travail de formalisation, Russell aboutit à 
une contradiction interne. 

Dans son ouvrage, Histoire de mes idées philosophiques^^, il 


8. Nous disons plus difficile, mais pas impossible. L’image même que nous don¬ 
nons a été transmise par les néoplatoniciens et nous la retrouvons également dans 
les écrits attribués à Denys l’Aréopagite, pour ne citer que ces exemples. Le chris¬ 
tianisme a ainsi largement amendé les œuvres d’Aristote sur ce point, mais pas 
toujours d’une manière aussi nette qu’on aurait pu le souhaiter. 

9. Une classe ou un ensemble est la réunion d’éléments liés par une propriété 
commune : la classe des hommes est l’ensemble des êtres humains. 

10. «Principia Mathematica», Paris, tel gallimard, 1961. 
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rappelait la difficulté en termes simples, en commençant par distinguer 
deux types de classe : «une classe est quelquefois, et quelquefois n’est 
pas, membre d’elle-même. La classe des petites cuillères, par exemple, 
n’est pas une petite cuillère de plus [et n’est donc pas membre d’elle- 
même ; en revanche] la classe des choses qui ne sont pas des petites 
cuillères est [elle-même] une des choses qui ne sont pas des petites 
cuillères» et, dans ce cas, elle est membre d’elle-même. De même, «la 
classe de toutes les classes est une classe» et est donc membre d’elle- 
même. Certaines propositions utiles pour le raisonnement sur les réali¬ 
tés métaphysiques présentent le même caractère : par exemple, «l’en¬ 
semble de toutes les possibilités est une possibilité» ou «l’ensemble 
des réalités est une réalité». 

Russell examine ensuite plus particulièrement le cas des « classes 
qui ne sont pas membres d’elles-mêmes». Si l’on en considère l’en¬ 
semble, cela forme une classe nouvelle : la classe de celles qui ne sont 
pas membres d’elles-mêmes. Le paradoxe apparaît lorsque l’on se 
demande quel est le statut de cette classe ; est-elle membre d’elle- 
même ou pas ? « Si elle est membre d’elle-même, elle doit posséder la 
propriété déterminante de cette classe, qui est de ne pas être membre 
d’elle-même. Si elle n’est pas membre d’elle-même, elle ne doit pas 
posséder la propriété déterminante de la classe et donc être membre 
d’elle-même. Donc chaque alternative conduit à son contraire et il y a 
contradiction. » 

Ainsi exposé, le problème paraît sans solution. L’on pourrait bien se 
dire qu’il n’y a là que des subtilités sans importance. Cependant, la 
logique est en lien avec le réel : les principes métaphysiques se reflè¬ 
tent dans la manière dont les concepts peuvent ou non s’articuler. Et il 
y a donc toujours une inquiétude à avoir lorsque l’on constate ainsi que 
certains dévoilent, par leur inexpérience, des paradoxes qu’ils ne maî¬ 
trisent pas. Et, comme il fallait s’y attendre, d’autres ont voulu 
déduire de cette contradiction qu’il était impossible d’envisager la 
totalité du réel ; ce qui conduit dans les faits à le plonger dans une sorte 
de mystère. Mais, bien évidemment, cette conséquence fut tirée dans 


11. C’est, par exemple, un argument présenté par Albert Jacquard dans son faible 
ouvrage intitulé Dieu ? 
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une intention anti-traditionnelle : c’est parce que, d’un point de vue 
théologique, le Principe lui-même a parfois été caractérisé comme 
l’Être suprême, celui qui unit en lui la totalité des propriétés positives, 
ou l’intégralité de l’Essence, que le paradoxe de Russell trouva sou¬ 
dain un intérêt aux yeux de certains « savants » ; il permettait en effet 
de prétendre qu’une telle «synthèse» des essences était impossible à 
penser et que l’idée même de l’Être suprême était absurde. 

Il faut tout de même une certaine assurance pour présenter ainsi 
l’impasse dans laquelle se trouve la pensée, non comme un indice de 
son errance, mais comme une preuve de l’absurdité radicale de l’exis¬ 
tence elle-même ! Heureusement, il n’en va pas ainsi, et dès que l’on 
revient dans le cadre de la logique traditionnelle, le paradoxe disparaît 
comme de lui-même, ainsi que nous allons le montrer. 

Analyse du paradoxe 

Puisque la théorie des ensembles conduit à une contradiction nette, 
la cohérence nous impose de l’abandonner. Et pour bien mettre en évi¬ 
dence l’erreur de la proposition de Russell, il est utile de se référer à sa 
formulation algébrique, telle qu’elle fut présentée dans les Principia 
Mathematica. 

Russell pose w comme désignant un «concept de classe» qui peut 
être affirmé de lui-même, et donc tel que «w est un w». Par exemple, 
«la justice est juste» 12 ou, comme nous le disions, «la possibilité 
totale est une possibilité». 

En réalité, pour déterminer ce qui est erroné et qui suscite le para¬ 
doxe, il n’est pas nécessaire d’aller plus loin. La contradiction est déjà 
présente, et peut être sans doute déjà pressentie dans nos exemples. 
Plus exactement, il y a deux erreurs, dont l’une a rendu l’autre 
possible. 

La première tient au fait de considérer qu’une classe n’est qu’un 
ensemble de concepts et ne correspond elle-même à rien d’autre qu’à 


12. Sous cette forme, le problème ressemble d’ailleurs à celui, plus fameux, du 
troisième homme, qui trouvera ici aussi sa solution. 
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un concept. Certains logiciens la comparent ainsi à un catalogue qui ne 
comporterait que l’image des réalités désignées. Face à une telle affir¬ 
mation, l’on est bien obligé de constater que nombres d’entre eux ne 
savent pas de quoi ils parlent ni à quoi correspondent les outils qu’ils 
utilisent. Car lorsque l’on prétend faire de la science, ce qui importe 
toujours, au-delà des idées, ce sont les choses, les réalités éventuelles, 
qui se trouvent ainsi désignées. Mais il est vrai que, d une manière 
générale, les modernes ont des problèmes avec «la réalité», du moins 
d’un point de vue théorique, n’hésitant pas à prétendre qu’elle n’existe 
pas ou qu’elle demeure inaccessible et incertaine'3. Cela ne les 
empêche pourtant pas ensuite d’utiliser leurs théories fumeuses pour 
chercher à modifier cette même «réalité» lorsqu’ils trouvent qu’elle ne 
correspond pas à leur «idéal». 

Si la classe n’était qu’un concept renvoyant à des concepts, elle ne 
pourrait pas remplir sa fonction. Ainsi, par exemple, 1 ensemble des 
hommes ne serait que l’ensemble des concepts d hommes. Or non seu¬ 
lement il n’existe pas de concepts des individus mais en outre, préci¬ 
sément parce que le concept d’une chose n est pas la chose dont il est 
le concept, l’ensemble des hommes n’est pas la même chose que l’en¬ 
semble des concepts d’hommes. Pour cette raison également, si l’en¬ 
semble de ce qui n’est pas un homme ne devait être qu’un ensemble de 
concepts, il ne recouvrerait plus réellement tout ce que son nom 
indique ; car le soleil n’est certes pas un homme mais, considéré en lui- 
même, il n’est pas seulement un concept non plus et serait ainsi exclu 
de cet ensemble bien singulier. 

Dans une classe, ce qu’il faut considérer, ce sont donc bien les réa¬ 
lités éventuelles qu’elle vise. Et en conséquence, au lieu du «concept» 
de classe, il faut distinguer la «qualité» commune ou le «caractère» 
commun à toutes les réalités assemblées, et dont le concept n’est 


13. Quelques lecteurs de René Guénon se sont demandé pourquoi il se méfiait de 
l’esprit universitaire, et ce qu’il fallait comprendre par là. L’une des raisons tient 
à ce que nous relevons ici : la plupart des «chercheurs» en histoire de la philoso¬ 
phie ou de la religion ne sont que des «littérateurs», qui refusent de se prononcer 
sur la réalité vivante de l’objet dont ils traitent, et qui, parfois, n’y pensent même 
pas. 
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qu’une image en notre pensée. Car, pour reprendre un exemple, ce qui 
distingue des autres les êtres qui sont des hommes, ce n’est pas un 
concept, mais bien le fait ou le caractère réel d’être humain. 

La seconde erreur est liée à l’expression : « qui peut être affirmée de 
soi-même». Cette auto-prédication peut s’entendre de deux manières : 
soit il s’agit d’une pure affirmation d’identité stricte («Socrate est 
Socrate») ; soit il s’agit d’une affirmation de participation («Socrate 
participe du genre humain»). Mais ce que l’on peut dire de l’une ne 
peut pas se dire de l’autre. S’il est donc vrai que Socrate peut être 
affirmé de lui-même, parce que «Socrate est Socrate», cette affirma¬ 
tion ne peut pas se transformer en la forme «w est un w», car Socrate 
n’est pas «un Socrate». Et l’on peut étendre cela à tous les exemples 
d’identité que l’on voudra : la couleur, considérée en elle-même, n’est 
pas une couleur. L’animal, considéré dans son essence générique, n’est 
pas un animal spécifique. L’animal est l’animal, en lui-même. 
Autrement dit, le tout n’est pas une de ses parties ; il est le tout réel et 
synthétique et c’est lui qui transmet sa qualité propre à ses membres 
dérivés. 

Au fond, le point central est élémentaire ; la même chose, envisa¬ 
gée sous le même rapport, ne peut pas être en même temps identique 
et autre. Elle ne peut pas faire une seule et même chose avec ce dont 
elle est censée participer par ailleurs. On ne peut participer que d’autre 
chose que de soi. On ne peut recevoir le rayonnement que d’une 
lumière différente de soi. Or en voulant que «w soit un w», on 
veut qu’une chose participe d’elle-même, qu’elle soit à la fois un 
exemplaire et le tout, le support d’un rayonnement et sa source. 
Autrement dit, on dédouble cette chose de manière artificielle, pour 
l’opposer à elle-même. Et, dans ces conditions, on ne peut aboutir qu’à 
une contradiction. 

Car, en réalité, c’est précisément parce que Socrate n’est pas 
l’Homme (et vice versa), qu’il peut participer à l’essence de l’Homme 
et être un homme. Pour le traduire, autant que possible, en termes 
modernes, nous dirions que s’il peut être un exemplaire de cette classe, 
c’est parce que son «concept» ne correspond pas tout entier, par l’en¬ 
semble de ses caractéristiques, à la définition propre de cette classe : 
Socrate n’est pas le tout de l’homme ; et, inversement, l’homme n’est 
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pas le tout de Socrate. 

Lorsque l’on a ainsi distingué participation et stricte identité, il est 
facile de comprendre que « w est un w» est une proposition impossible, 
même si le langage parfois peut nous faire croire le contraire 14. Il faut 
donc rectifier la formule pour écrire soit « w est w », dans le cas de la 
stricte identité, soit «x est un w», dans le cas de la participation. 

Une classe n’a pas besoin d’être membre d’elle-même (participa¬ 
tion) pour avoir la qualité qui la caractérise et être elle-même (iden¬ 
tité). Elle porte en elle, par définition, cette qualité. Et si elle devait être 
membre d’elle-même pour cela, en réalité, jamais elle ne pourrait 
transmettre aux autres sa «couleur» propre et les réunir ainsi. Car le 
rayonnement de départ ferait alors toujours défaut : pour la classe elle- 
même, qui «attendrait» comme membre d’elle-même d’être «illumi¬ 
née », et pour ses autres membres qui attendraient de la classe de rece¬ 
voir leur «coloration». Car il faut bien comprendre encore une fois que 
c’est le «tout» qui donne vie à ses «parties» : pour que leur discours 
puisse correspondre à la manière dont la réalité se déploie, il serait 
donc nécessaire que les modernes progressent encore un peu et substi¬ 
tuent à leur logique analytique ce que l’on peut appeler une logique 
intégrale '5. 

Pour toutes ces raisons, il n’était pas parfaitement rigoureux d’af¬ 
firmer, comme nous l’avons fait précédemment, que l’ensemble des 
possibles est une possibilité : c’est en fait la possibilité totale, la pos¬ 
sibilité en soi. Et, de même, l’ensemble de la réalité n’est pas une réa¬ 
lité, mais bien la réalité intégrale qui rend tout le reste réel par l’effet 
de son rayonnement propre. 

De cette manière, le paradoxe disparaît de lui-même ; 1 ensemble 


14. «L’ensemble des ensembles», par répétition, donne cette impression. De 
même, la proposition «la justice est juste», anodine dans la plupart des cas, 
repose toutefois sur de multiples confusions : on mélange la source (la Justice en 
soi) avec son rayonnement (le fait d’être juste) et parfois même avec ce qui doit 
en recevoir la coloration (le jugement ou l’acte juste). 

15. Sur l’importance du calcul intégral comme modèle symbolique, cf. René 
Guénon, Principes du Calcul Infinitésimal, Éd. Gallimard. 
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des classes qui ne sont pas membres d’elles-mêmes n’est ni distinct de 
soi ni membre de soi, ce qui supposerait une participation. Il est sim¬ 
plement tout entier par lui-même ce qu’il est en soi-même (stricte iden¬ 
tité) 16. Et, comme nous le disions, aucune classe n’est véritablement 
membre d elle-même, sinon par l’illusion du langage ; toutes rentrent 
donc dans la classe opposée. 

Des ensembles négatifs aux ténèbres extérieures 

Cette dernière considération nous incite à donner encore quelques 
éclaircissements sur le cas des classes négatives, car il peut être 
nécessaire là aussi de lever des confusions et de souligner certaines 
conséquences importantes. 

Selon ce que nous avons expliqué plus haut, il faudrait comprendre, 
à propos d une classe de ce type, comme la classe des êtres qui ne sont 

des hommes, qu elle est par elle-meme «le fait de ne pas être un 
homme». Cependant, l’on ne peut pas considérer que cela constitue 
une qualité ou un caractère positif qui puisse entrer directement dans 
la définition propre d’une chose. Il n’est donc pas possible de voir là 
le signe d’une réalité unifiée, d’une essence à part entière. Être homme 
est bien l’expression d’une essence. Mais ne pas être homme est seu¬ 
lement celle de sa négation Contrairement aux ensembles que nous 
avons envisagés jusqu’ici, ce type de classe ne se trouve donc pas réuni 
sous le rayonnement d’une lumière précise, mais signale plutôt ce qui 
se détache, par contraste, d’une telle source, ce qui reste dans 
l’ombre vis-à-vis d’elle et n’en reçoit pas la lumière. Une telle classe 


16. Si nous précisons qu il est «tout entier par lui-même», ceci est à comprendre 
par rapport à ses parties dérivées. Mais sa réalité propre n’en reste pas moins 
nécessairement issue du rayonnement du Principe. 

17. Le cas serait différent s’il s’agissait de nier une caractéristique négative afin 
de renvoyer à une affirmaton supérieure. Ainsi « l’ensemble des choses qui ne sont 
pas limitées» correspond à 1 Infini lui-même. Mais nous nous en tenons ici à la 
considération des ensembles internes au processus de manifestation. 

18. Par «ombre», il faut entendre cette fois non pas ce qui transmet encore une 
image ou une forme, mais bien ce qui manque de lumière. C’est cette «ombre» 
qui peut être «ténèbres» dans certaines conditions. 
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n’a donc pas d’unité réelle; et, de fait, dire simplement «non- 
homme», ce n’est pas parler d’un être déterminé. Cet ensemble se pré¬ 
sente, sous ce point de vue, comme une multiplicité indéfinie, ce qui 
correspond bien à l’absence du rayonnement et à 1 aspect substantiel 
sous lequel on est réduit à l’envisager 

Si Ton se place au point de vue universel, il faut remarquer que la 
substance tout entière est «autre» que l’essence, leur réunion n’ayant 
lieu que par la manifestation. Nous pourrions inverser la formule en 
disant que l’essence est autre que la substance ; cependant puisque 
l’essence est principe d’unité, elle est également principe d identité de 
sorte que c’est bien à la substance qu’il faut attribuer en premier lieu 
la propriété d’être «autre». C’est la présence de la substance qui intro¬ 
duit des différences dans la manifestation. Pour autant, cette «altérité» 
est destinée à recevoir en soi «l’identité» afin que, par leur union, les 
contraires produisent l’harmonie universelle, image de l’unité du 
Principe. La substance est donc à la fois ce qui s’offre à l’action de 
l’essence et ce qui s’en distingue. 

Si l’on revient ensuite à des états d’être dérivés de l’universel, c est- 
à-dire à des degrés inférieurs de la manifestation, comme celui de notre 
monde, la substance et l’essence prennent des colorations particulières, 
ainsi que nous l’avons vu. Il y a, pour reprendre notre exemple, une 
substance et une essence de l’homme mais donc aussi une substance de 
ce qui est autre qu’homme. Cette altérité est toutefois relative : non 
seulement relative à l’essence humaine qui demeure, par son 
«ombre», ce qui délimite en négatif cette «multitude», mais elle est 
relative également parce que ce qui est autre qu’homme peut être bien 
des choses encore. De sorte que si envisager ces choses sous 1 aspect 
de leur altérité par rapport à une essence, c’est les envisager sous leur 
aspect substantiel, toutefois cette substance peut dans le même temps 
être sujette à l’influence d’autres essences pour donner vie à d’autres 
êtres : un lion, par exemple, n’est certes pas un homme mais c’est un 


19. On pourrait lui attribuer une «unité» négative, purement substantielle. Mais 
dans la mesure où la substance est en elle-même «multitude pure», il ne peut 
s’agir que d’une unité entendue dans un sens analogique, dénuée de toute réalité 
propre, c’est-à-dire fondée en essence. 
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animal qui existe malgré tout. Ainsi, ce qui échappe au rayoïmement 
d’une essence peut tout à fait être soumis à celui d’une autre. 

Toutefois, il faut considérer que, derrière toute forme de manifesta¬ 
tion, il demeure toujours une part purement substantielle, qui corres¬ 
pond aux «ténèbres extérieures» au monde considéré. En effet, les 
essences n’ont pas toujours des substituts équivalents de sorte que l’on 
puisse dire que ce qui n’est pas telle chose est telle autre chose 2®. Un 
être privé d’intelligence 2 > alors qu’il devrait en avoir, par exemple, 
peut sans doute avoir d’autres qualités, mais le manque d’intelligence 
en lui-même demeurera et ne sera pas réellement compensé. 
L’ignorance ne saurait être une essence, une réalité positive. Mais cette 
qualité de «ne pas savoir» n’est pas du même type que celle de «ne 
pas être homme». Car dans un cas s’exprime un manque, dans l’autre 
seulement une différence. Ainsi, si toute substance est destinée à rece¬ 
voir le rayonnement de l’essence qui lui correspond, il arrive malgré 
tout que ce ne soit pas le cas et qu’elle subisse alors une «privation» 
de cette lumière. Or la totalité des privations possibles est bien lui aussi 
un ensemble, qui constitue une altérité radicale et l’aspect le plus 
sombre de la substance22. n y a donc en elle une part «ténébreuse» qui 
peut la rendre rétive au rayonnement des essences. Elle accueille alors 
la lumière mais résiste et refuse de se laisser conformer par elle. Elle 
en affaiblit la manifestation et en détourne même les effets. 

Dans la mesure où ces ensembles «privatifs» sont indirectement 
reliés aux essences auxquelles ils s’opposent, il est possible d’en dis- 
tinguer, par contraste, un certain nombre 22. Puisque ces «sources 
inversées » ne sont pas des essences au sens propre mais relèvent de la 
substance, elles ne peuvent agir directement. Pour autant, elles existent 
de cette maniéré très contournée et difficile à saisir pour nous et 


20. Comme nous venons de le faire en expliquant que ce qui n’est pas un homme 
peut être un lion. 

21. Il y aurait bien évidemment des degrés à envisager dans les manifestations 
éventuelles de telles privations. 

22. Ces «ténèbres extérieurs» correspondent sans doute au «Tartare» des grecs. 

23. D’où les divers dénombrements des «démons» qui ne sont jamais que la per¬ 
sonnification des « défauts » c est-a-dire des « manques » ou des « privations ». 
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exercent une influence qui laisse, temporairement, une trace dans la 
manifestation sous la forme de diverses privations possibles que peu¬ 
vent subir les êtres. Mais parce qu’elles existent par différence d’avec 
les essences, elles ne peuvent pas s’opposer entièrement à leur 
lumière24. «La source de privation», qui exprime un manque, a besoin 
de ce dont elle est privée : l’ignorance a besoin du savoir. Mais en tant 
qu’ignorance, elle refuse ce dont elle a besoin. Dans l’ignorance, la 
lumière du savoir est ainsi à la fois désirée et méprisée. La « substance 
privative» réagit à la lumière de l’essence de manière ambivalente : 
elle cherche à s’en saisir, mais, lorsqu’elle arrive directement, la fuit. 
Elle suscite donc dans la manifestation une dialectique complexe où 
elle utilise, si l’on peut dire, une lumière contre une autre, ou plus 
exactement, une apparence lumineuse contre une autre. Dans ses 
formes les plus élaborées, la privation réussit ainsi à «piéger» certains 
reflets de la lumière pour en détourner les effets et feindre d’être satis¬ 
faite 25. Cette satisfaction cependant ne peut qu’être illusoire puisque 
si elle avait réellement lieu, par définition, la privation cesserait aussi 
vite que l’obscurité face au soleil. 

Si l’on considère désormais non plus la privation en elle-même, 
mais les êtres qui en sont victimes, il en va un peu différemment. 
Prenons l’exemple d’un homme qui, en tant qu’homme, est destiné à 
voir, mais se retrouve privé de la vue. Il y a deux manières d’expliquer 
cela, suivant l’aspect qu’on envisage : soit Ton considère que la «sub¬ 
stance» d’un tel homme est alors rétive, mal disposée, pour recevoir 
correctement l’influence de l’essence qui donne la faculté de voir. En 
ce cas, l’on en déduira qu’il faut reconfigurer cette substance pour 
qu’elle soit à nouveau capable de faire émerger la propriété qui lui 
manque et Ton travaillera alors à la disposer progressivement comme 
il convient26. Soit Ton considère que l’influence de l’essence n’est pas 


24. C’est tout le problème des corrélatifs inverses : si l’essence même de la 
science disparaissait, Tignorance n’aurait plus de raison d’être non plus, puis¬ 
qu’elle se définit par rapport à elle. 

25. Il est ainsi rare que Tignorance ne se recouvre pas d’une prétention à la 
connaissance. 

26. C’est cette manière d’agir qui est employée, sans le savoir, par la science 
moderne, laquelle travaille les conditions de la substance pour faire apparaître les 
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assez forte pour s’imprimer dans la substance de cet homme, la remo¬ 
deler d en-haut et lui donner de voir. En ce cas, on tentera de renforcer 
ce « rayonnement » 27. Les deux explications sont complémentaires ; 
les solutions sont toutes deux valables et peuvent être employées 
conjointement. Il ne faut pas oublier pourtant que l’essence est, par 
définition, l’élément actif, tandis que la substance est passive, de sorte 
que la seconde solution, qui agit par l’essence, est la plus directe et la 
plus conforme à l’ordre naturel des choses. Elle devrait donc être celle 
qui guide l’ensemble 28^ mais elle nécessite de connaître les réalités au- 
delà de leur apparence substantielle, ce qui, assurément, n’est pas à la 
portée des techniques d’exploration ordinaires. 

La solidarité des ensembles et l’assemblée des élus 

Les substances reçoivent des «éclairages» divers et prennent des 
nuances complexes, donnant naissance à des êtres variés, et dans ces 
êtres à des états multiples. Ces états sont susceptibles de changer au fil 
du temps. Mais pour comprendre comment le monde du devenir est 
unifié malgré ces modifications, il faut garder à l’esprit que le temps 
n’est qu’une dérivation de l’éternité. 

Ainsi doit-on toujours commencer par se représenter les choses, 
comme nous l’avons fait, dans leur «étemel présent». Or, de ce point 
de vue, on doit considérer, par exemple, que l’essence de l’homme est 
déjà depuis toujours, dans son éternité, unie par son rayonnement à 
l’ensemble des hommes qui ont été, sont et seront. Tout le déroulement 


«propriétés émergeantes». Elle s’en tient toutefois pour cela à travailler «la 
matière», c’est-à-dire la substance sous sa manifestation grossière, et selon une 
approche quantitative, ce qui réduit doublement sa portée. 

27. Tel est, par exemple, le rôle des prières ou invocations employées dans les 
médecines traditionnelles. 

28. Pour comprendre la relation entre essence et substance, il est bon de se sou¬ 
venir qu’ils sont «feu» et «eau». La source de la privation peut aussi être un 
rayonnement trop fort, qui «aveugle». Mais cet aveuglement par en-haut n’est 
possible que par «un positionnement» anormal de la substance, comme l’œil face 
au soleil. Il faut alors affaiblir «la lumière» au moins temporairement, pour 
ensuite «repositionner» la substance. Ce qui revient aux deux cas considérés. 
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de notre temps appartient à un aspect seulement de la manifestation, 
dont les essences et substances générales sont exclues. Les cycles tem¬ 
porels sont ainsi dominés par l’essence et embrassés par la substance. 
Et l’on peut dire à la fois que tous les hommes, quelles que soient les 
circonstances extérieures de leur manifestation dans le monde, sont 
semblablement liés à l’essence humaine ; mais aussi que cette multi¬ 
tude d’individus existe par la présence d’une substance qui fournit un 
support commun au rayonnement de l’essence. De sorte qu’au lieu 
d’envisager seulement la division entre essence et substance être par 
être, l’on peut très bien le faire également pour tout un ensemble posi¬ 
tif : à chaque essence, qui détermine la caractéristique commune des 
individus et les réunit, est liée une substance, qui est celle de la multi¬ 
tude de ces individus. Et cette liaison est objective : à travers la sub¬ 
stance, c’est-à-dire la multiplicité, se répand une même qualité, qui 
trouve son unité dans l’essence : les hommes, dans leur multitude, ont 
comme lien commun d’être homme. Ce lien, fondé en essence, est 
véritable et lui seul peut définir une communauté réelle entre tous les 
individus d’un même ensemble, sans lequel il ne serait pas un 
ensemble, soumis à l’influence dé une même qualité. Évidemment, il 
aura plus ou moins d’importance et plus ou moins de conséquence en 
fonction du type d’essence considéré : il va de soi qu’une essence 
d’ordre spirituel et universel sera autrement plus importante qu’une 
essence d’ordre simplement psychique ou de type individuel. Il n’en 
demeure pas moins qu’un tel lien doit exister à chaque fois et contri¬ 
buer à faire de la manifestation tout entière un organisme parfaitement 
unifié et accordé en toutes ses parties 29. 

Cette union de l’essence et de la substance vaut en dehors du temps 
mais se manifeste ensuite selon un déroulé temporel. On doit alors en 
déduire que, dans ce type de «communion qualitative», même dans le 
temps, le premier individu est déjà lié au dernier. Et toute la substance 
correspondante apparaît ainsi, par effet de perspective temporelle, 
comme «prédestinée», «promise» à son «essence» dès l’origine. 

Une application particulièrement importante peut être tirée de cet 


29. Ce que nous signalons ici explique pour une large part la doctrine de la « sym¬ 
pathie universelle» que l’on trouve développée dans certaines traditions. 
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enseignement traditionnel. Car, comme nous l’avons dit, l’essence par 
excellence est celle, purement spirituelle, qui provient directement du 
Principe. Il ne saurait y avoir de lien plus fort que celui qui unit ceux 
qui participent d’un même Esprit. En fonction des traditions, cette par¬ 
ticipation s’exprime autrement, mais elle revient toujours à associer le 
peuple des fidèles au Divin. 

Dans le christianisme, cela est particulièrement affirmé. L’Église 
est l’assemblée des chrétiens, c’est-à-dire une communauté de per¬ 
sonnes mues, précisément, par l’unique Esprit du Christ. Ils en sont en 
effet les «membres» et «le corps», tandis que le Christ est «la tête». 
Cela souligne bien l’unité intime qui existe à la fois entre le Christ et 
l’Église mais aussi, par conséquent, entre les chrétiens eux-mêmes. La 
communion des Saints en est une autre expression L’Église est réel¬ 
lement unie par l’Esprit qui la traverse, ce lien mystérieux qui fait par¬ 
ticiper à l’essence divine, quelles que soient les époques. Car Dieu 
s’est réservé de tout temps ses élus, précisément parce qu’il est hors du 
temps. Et l’Église elle-même existe «mystiquement» depuis l’aube de 
la création, puisque dès que le rayonnement a commencé, son «lieu» 
de réception fut «promis» par là même. 

Marie, par sa pureté et sa soumission sans tache à la parole de Dieu, 
est l’expression directe de l’Église. Elle «incarne» en quelque sorte le 
juste destin de la «substance». Elle s’est ainsi élevée à la fonction de 
«mère de l’Église» et «reine des anges», de sorte que tout chrétien 
doit devenir son fils. Et l’on peut comprendre encore pourquoi, de ce 
point de vue, il fallait que le fils de Dieu se fasse homme afin que 
l’homme devînt Dieu^i : l’initiative de l’action relevant toujours de 
l’Essence, il était nécessaire que le Verbe divin descende vers la « sub¬ 
stance» de son «Église» pour y insuffler son Esprit ; à partir de là, 
pouvaient se tisser entre les hommes les liens spirituels grâce auxquels 
il allait pêcher dans ces filets nouveaux des hommes nouveaux. 


30. La chaîne d’union effectuée pendant la tenue maçonnique rappelle ce lien, que 
peuvent symboliser aussi à leur manière les lacs d’Amour. 

31. Cf. Saint Irénée, Contre les Hérésies, 3, 19, 1 : «Le Verbe s’est fait honune et 
le Fils de Dieu, Fils de l’homme, afin que l’homme en entrant dans la communion 
avec le Verbe et en recevant ainsi la filiation divine, devienne fils de Dieu. » 
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Mais ceux qui n’auront pas été pêchés par Dieu grâce aux filets de 
l’une ou l’autre tradition véritable seront laissés dans les abîmes des 
ténèbres extérieures. Or outre l’influence toujours active de la grâce, 
cela dépend des choix de vie de chacun : la prédestination dont nous 
parlions tient au point de vue étemel où se situe la divinité. Elle n’im¬ 
plique pas un «pré-déterminisme». Les individus vivent dans le temps, 
il ne tient qu’à eux de dessiner, par l’orientation de leur vie, la trace 
qu’ils veulent fixer dans l’éternité et qui est celle qui détermine le 
jugement. 

Loin de s’en remettre à un destin mal compris, il est donc nécessaire 
de cultiver sans relâche le lien spirituel32, afin qu’il marque notre âme 
d’une trace indélébile. Car face à l’Esprit, le corps et l’âme de 
l’homme occupent une position de substance sur laquelle doit s’impri¬ 
mer le signe du Christ. Et ce signe est celui de l’union33 qui doit s’opé¬ 
rer toujours plus intimement entre l’homme et Dieu, jusqu’à ce qu’en- 
fin, dans une ultime transfiguration, le premier soit totalement habité 
par le second. 

Marc FÉREL 


32. Dans la mesure où le lien spirituel est aussi un lien de solidarité entre les 
hommes, il ne faudrait pas croire que le jugement soit purement individuel, sans 
quoi prier pour les morts, par exemple, n’aurait pas de sens. 

33. Comme le montre la prière sacei'dotale qu’adressa Jésus à son Père : «Qu’ils 
soient un comme nous sommes un : moi en eux et toi en moi afin qu’ils soient par¬ 
faits dans l’unité.» (Jean 17, 22-23). 
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Gérard de Sorval, Scala Dei - La Vierge Marie, 
Arche de la sapience divine et canal des bénédictions 
Éd. Arma Artis, janvier 2013 


Au début de l’année 2013 est paru chez Arma Artis un petit recueil (91 
pages) de quatre textes courts intitulé Scala Dei - La Vierge Marie, Arche de 
la sapience divine et canal des bénédictions. L’intention est de présenter une 
vision du rôle de la Vierge Marie sous trois angles différents, et au-delà, pro¬ 
poser les clés pour une compréhension vivifiante de ce que peut constituer une 
lecture ésotérique des figures mariale et christique. La cohérence de l’ouvrage 
transcende donc sa forme ; avec la concision qu’on lui connaît, l’éditeur Jean- 
Marc Tapié de Céleyran rend ainsi compte de Scala Dei : «Rare texte d’un 
véritable ésotérisme chrétien dans la droite rigueur bien connue de son 
auteur»... Saluons au passage l’élégance et la qualité d’édition d’Anna Artis, 
qui fait de Scala Dei (typographie, reliure et format) presque un livre-objet. 

À part l’édition d’un Calendrier perpétuel des Rois de France paru en 2003 
aux Éditions François-Xavier de Guibert, Gérard de Sorval n’avait pas publié 
d’ouvrage inédit depuis 1994 - année qui vit la parution d’un livre écrit en un 
sympathique duo aux accents très complémentaires avec l’écrivain-poète et 
illustrateur Jean-Claude Marol {La mise en demeure, ou les signes vivants de 
la chevalerie. Éditions l’Originel). Avec Scala Dei, composée principalement 
d’études publiées séparément dans les revues «Connaissance des Religions», 
« Vers la Tradition», ou «Les Cahiers Villard de Honnecourt» (à l’exception 
notoire du premier chapitre, qui est inédit), Gérard de Sorval ne comble que 
partiellement une certaine attente de ses lecteurs. Rassembler dans un même 
recueil différents textes autour d’un même thème révèle toutefois une inten¬ 
tionnalité d’extériorisation que nous saluons, et puis ce choix éditorial est judi¬ 
cieux à plus d’un titre. D’abord parce que peu d’entre nous ont lu les articles 
en leurs dates de parution (1987, 90 et 91). Aussi bien ces trois ou quatre 
regards croisés (différentes époques, lieux et modalités discursives) sur l’in¬ 
tervention et la place de Marie offrent au lecteur un fil conducteur pertinent et 
documenté propre à placer l’intuition dans une direetion juste. Et c’est déjà 
beaucoup. Le talent de Gérard de Sorval est bien de ne rien imposer, ni démon¬ 
trer, ni expliquer : ce reeueil nous fait accéder à une vision ésotérique à partir 
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de références traditionnelles régulières et droites, vision nourrissante et qui 
prend une forme de plus en plus fine après plusieurs lectures. Ces écrits révè¬ 
lent par ailleurs un peu de la personnalité parfois énigmatique de leur auteur, 
et son agrément à partager ce qui l’anime, à travers quelque trait subtil, recon¬ 
naissable seulement pour qui sait lire entre les lignes. Car Gérard de Sorval 
nous emmène enfin dans une géographie qui est géosophie et hiéro-histoire, 
en ce qu’elle «dépasse les bornes habituelles de la raison humaine» ; c’est 
bien là un des «situs» de prédilection de l’auteur, qui, à travers différents 
aspects de son œuvre, nous donne à percevoir la réalité et les fondements du 
Monde intermédiaire et ses «Au-delà». 

Dans le premier texte de Scala Dei, intitulé «Le rôle de la Vierge dans l’his¬ 
toire du salut», Gérard de Sorval livre un exposé scrupuleux et synthétique des 
aspect théologiques et ésotériques fondamentaux liés à la Personne de la 
Vierge Marie, tant dans la germination des promesses contenues dans l’Ancien 
Testament que dans la réalisation de T Alliance nouvelle. L’auteur rappelle que 
la double nature du Christ est le socle de la compréhension de la Révélation 
chrétienne. Cette évocation en appelle de façon presque naturelle au rôle de 
«médiatrice dispensatrice des grâces d’illumination, de sagesse et d’union à 
Dieu dont elle [La Vierge Marie mère de Dieu] est le canal privilégié en tant 
que servante et épouse du S aint Esprit». Car nous sommes appelés, dit Gérard 
de Sorval, à «redevenir, par la grâce de l’Esprit Saint, des Fils de Dieu», «res¬ 
taurer [en nous] une capacité perdue par la chute adamique», et à «rouvrir 
[nos] âmes à une connaissance de Dieu (...) par une participation à la vie 
divine qui transcende le niveau (...) des horizons de la raison et de la morale 
ordinaires». Avec ce souci constant d’exprimer sa pensée dans une langue 
ciselée, qui se réfère au récit biblique de manière parcimonieuse mais écla¬ 
tante, l’auteur insiste donc en filigrane sur cette capacité de transcendance, 
intimement liée à la conversion des âmes «en» Marie porte du Ciel, à l’image 
de ce Fiat ! qui vit l’incarnation divine se réaliser. Une mise à T honneur 
vibrante de la personne de la Vierge Marie et de sa prééminence, dont l’atti¬ 
tude silencieuse et soumise, gardienne du secret noyau de la Loi et des 
Prophètes, est une des clés de compréhension et d’accès au Fils. Comme 
Gérard de Sorval l’écrit «... elle n’est une fontaine d’enseignement que pour 
ceux qui se mettent à l’écoute de son silence». 

Dans un second texte intitulé «De la connaissance virginale», l’auteur 
évoque l’état «d’immaculée conception» de Marie. Sur un sujet aussi délicat, 
et loin des interprétations seulement morales si souvent rencontrées, l’auteur 
invite à considérer les aspects ésotériques cachés derrière la Lettre, et nous 
offre une perspective attentive, explicite et détaillée des plus nourrissantes cl 






des plus inspirées. Rappelant que «loin du désir de savoir provenant de la 
volonté», seule la grâce de l’Illumination est le point de départ du réveil de 
l’Intellect, ce texte aboutit à une forme de transmission, qui révèle une fois 
encore la capacité de l’auteur à se faire «passeur». 

La troisième partie du recueil, originale et déconcertante, offre un décodage 
magistral de la «Gracieuse légende de Notre-Dame de Liesse» - selon quatre 
ordres de réalité qui sont les sens factuel, allégorique, symbolique et méta¬ 
physique. Si cette légende a été choisie par l’auteur, c’est bien qu’elle recèle 
un enseignement précis, « un dépôt providentiel », lié à la chevalerie et à la 
royauté ; enseignement qui en appelle à la fois à la Vierge Marie et à Saint 
Michel en tant que patron de la France et des chevaliers. Nous reconnaissons 
ici un thème cher à Gérard de Sorval, qui est celui de la la voie traditionnelle 
de la chevalerie dans ses aspects doctrinaux, métaphysiques et ésotériques. 
Sur ce thème, nous renvoyons le lecteur à un des ouvrages majeurs de l’auteur 
intitulé «La voie chevaleresque et Vinitiation royale dans la tradition chré¬ 
tienne», (Éd. Dervy, 1993). Enrichi et réédité en 2012, l’ouvrage comporte 
une préface conséquente de Jean Toumiac ; ce dernier écrit : « Il y a au fil de 
l’exposé de notre auteur, et à notre point de vue de lecteur-préfacier, une “ver¬ 
ticalité” et une “centralité”: la première concerne l’axe terre-ciel (...) la 
seconde touche “le Centre de tous les centres”. Cœur du Christ, quantitative¬ 
ment nul, mais générateur d’une pulsion énergétique qui équilibre la structure 
totale, en lui insufflant un rythme divin. C’est un processus de “déification” 
propre à la voie royale qui nous est dépeint ici». Pour l’heure, la légende de 
Liesse de notre Scala Dei, son contexte chrétien, musulman et chevaleresque, 
est un fonnidable terreau pour un développement ésotérique des plus forti¬ 
fiants. La lecture vaut véritablement le détour, si l’on peut dire, car si son 
point de départ est une croisade occidentale chrétienne vers l’Orient (l’É¬ 
gypte), il s’agit surtout d’un retour au pays natal des trois chevaliers héros de 
la Légende, vers le royaume de France donc, sains et saufs, sous la bonne 
garde de la Vierge, et l’accompagnement de la fille du Sultan bientôt conver¬ 
tie au christianisme. Retour d’exil vers son Orient intérieur, donc, ou réunir 
aussi ce qui est par trop souvent épars, à savoir les fonnes traditionnelles isla¬ 
mique et chrétienne, à travers une alliance qui transcende à la fois l’histoire, 
les lieux et les formes pour mettre en lumière l’unicité ontologique propre aux 
différentes formes traditionnelles. 

La dernière partie de Scala Dei a pour titre « Saint Bernard et la Quête de 
Dieu». Déjà publié dans le N° spécial de la revue Vers la Tradition (supplé¬ 
ment N°44, été 1991) intitulé «Bernard de Clairvaux, homme de Dieu et che¬ 
valier de Marie» à l’occasion du 900^^^ anniversaire de la naissance de Saint 
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Bernard, ce texte, loin de toute exaltation dévote, est un hommage passionné 
à propos de la personnalité, du parcours et de l’enseignement de Saint 
Bernard, «fils adoptif» de la Vierge, abreuvé de la lactation virginale, et 
«frère de lait» du Christ. L’auteur explique comment la sagesse de Saint 
Bernard trouve source et fondement dans la réalisation du «message» de la 
Vierge Marie (à travers sa station), par cette «voie rapide et fulgurante» qui 
abolit toutes les distinctions mentales. Un éclairage important sur l’enseigne¬ 
ment du saint, qui constitue une voie initiatique véritable dont Gérard de 
Sorval précise le but en ces termes «... atteindre à la fruition : savourer per¬ 
pétuellement cette vie divine qui en chacun demande à se libérer et à tout 
transfigurer»... Au-delà de la vénération pour Bernard de Clairvaux que l’on 
reconnaît dans ces lignes, on y lit le rattachement incontestable de l’auteur à 
la voie spirituelle ouverte par Saint Bernard. 

On a parfois reproché à l’auteur sa distanciation (pourtant nuancée) avec un 
point de doctrine guénonienne dans un article paru dans les Dossiers H consa¬ 
crés à René Guénon en 1984^. Mais il serait difficile de contester avec un tant 
soit peu de sérieux l’appartenance de Gérard de Sorval au petit cercle des 
auteurs « traditionnels » - au sens guénonien du terme. À travers son œuvre, 
trois thèmes privilégiés se dégagent, tous rattachés au monde supérieur et étu¬ 
diés sous l’angle de l’Intuition intellectuelle : le domaine des voies hermé¬ 
tiques et initiatiques, avec ses livres sur la chevalerie (déjà cités), la science du 
blason {Le Langage secret du blason, Éd. Albin Michel, 1981, et Éd Dervy, 
2003) ou l’hermétisme (son lumineux ouvrage La Marelle, ou les sept 
marches du paradis, Éd. Dervy, 1985, et Éd. Arma Artis, en 2012) ; le 
domaine de la Connaissance pure et de la spiritualité (domaine auquel appar¬ 
tient Scala Dei) ; et enfin le domaine historique, avec ses écrits concernant la 
fonction royale et ses réflexions sur le creuset français (contributions à la 
Revue La Place Royale, et un article très recommandable intitulé : «La 
France, sa vocation et sa mission au regard de la Tradition» publié dans la 
Revue Vers la Tradition N°59 mars-avril-mai 1995). À travers ces domaines 
d’études, nous louons la volonté de l’auteur de proposer des clés pour une 
compréhension intérieure hors des sentiers didactiques, et retracer ainsi la 
«pédagogie intérieure» des voies explorées ; néanmoins, et la remarque vaut 
pour le présent Scala Dei, en fin connaisseur de l’œuvre de René Guénon, et 


1. Gérard de Sorval, «Jalons pour situer la tradition catholique face à l’œuvre de René 
Guénon», Dossiers H, Éd. L’Âge d’Homme, 1984, pp. 83 à 91. Sorval y explicite l’orien¬ 
tation de la spiritualité chrétienne au regard de la vision guénonienne de la réalisation spi¬ 
rituelle, «largement déterminée par les conceptions orientales (...)». 
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sachant qu’il ne s’est jamais éloigné des rives métaphysiques du maître, on 
peut regretter qu’il ne mentionne que trop rarement les points de doctrine qui 
dans ses écrits pourraient être reliés au legs de Guénon. Établir ainsi les points 
de jonction aurait permis de mieux faire sentir encore le lieu très particulier (là 
où «cela parle différemment» î), qui fait in fine l’essence originale de son 
œuvre. 

Aurélie FERRAND 
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